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CHAPITRE III.
De la Structure du Fruit des Plantes 

phanérogames.

ARTICLE Ier.
Du Fruit en général.

Dès  que la fécondation est opérée, les organes qui 
étaient destinés à l’effectuer commencent à décheoir avec 
plus ou moins de rapidité : les étamines se flétrissent et 
tombent dans le plus grand nombre des cas; les pétales 
suivent leur sort; toute la portion sexuelle des carpelles 
subit la même dégénération ; le stigmate et le style se flé-
trissent et tombent d’ordinaire; le cordon pistillaire ou les 
fibres qui vont du style aux ovules se flétrissent de même : 
elles disparaissent, soit par une destruction évidente dans 
le petit nombre de cas où, comme dans le lychnis dioi- 
ca (i), elles sont libres de toute adhérence et par-consé-

(l) Voy. pi. 58 , £. 7.
Tome II. 1



quent visibles, soit par une simple oblitération dans les cas 
beaucoup plus nombreux où e^es sont enchâssées dans la 
texture même des carpelles.

Pendant que les organes vraiment sexuels disparaissent 
ainsi après qu’ils ont rempli leur rôle, les ovules fécondes 
ont pris une vie qui leur est propre; ils attirent les sucs 
nourriciers et se développent avec leur tégument immédiat, 
savoir, la partie foliacée des carpelles : on donne le nom 
de y>Bz'r (fructus ) au corps qui résulte des ovules trans-
formés en graines par la fécondation des carpelles qui les 
entourent, les contiennent et les nourrissent, et de toutes 
les parties de la fleur qui, en adhérant avec les carpelles, 
semblent plus ou moins exactement former partie inté-
grante de tout cet appareil. Ainsi, tandis que dans le 
langage ordinaire, on a beaucoup restreint le sens du mot, 
en prenant l’habitude de ne donner ce nom qu’aux fruits 
charnus; dans le langage botanique, au contraire, on a 
étendu le sens de ce terme à plusieurs organes originaire-
ment étrangers à son essence. Les ovules fécondés portent 
particulièrement le nom de graines (semina), et l’ensemble 
de leurs enveloppes reçoit collectivement le nom de péri-
carpe (pericarpium), terme qui ne convient qu’imparfaite- 
ment à un organe qui n’est pas autour du fruit, mais qui 
fait partie intégrante du fruit.

L’étude du fruit, considéré dans son ensemble, porte 
le nom de carpologie.

Tous ceux qui se sont occupés de botanique savent que 
c’est à Gærtner qu’on doit les premières descriptions 
exactes des fruits et des graines des plantes, et que c’est 
à Bernard et A. L. De Jussieu qu’on a dû de faire les pre-
miers comprendre toute l’importance des caractères car-



pologiques dans la classification des végétaux.Dès-lors plu-
sieurs botanistes distingués ont tourné leurs regards vers la 
carpologie, et quelques-uns, tels que L. G. Richard, Corréa et 
Gærtner fils, ont beaucoup concouru à son développement.

Deux causes ont cependant contribué principalement 
à rendre l’étude du péricarpe difficile et embrouillée plus 
qu’elle n’aurait dû l’être ; savoir : i.“ que pendant long-
temps on n’a étudié cet organe que lorsqu’il avait atteint sa 
maturité, et que, par-conséquent, on n’a point pu juger 
du véritable rôle des parties dont il est composé, vu que 
plusieurs d’entre elles se sont oblitérées ou développées, 
ou collées ensemble pendant la maturation ; a.° qu’on l’a, 
ainsi que la plupart des organes floraux, considéré comme 
un organe unique divisible en parties distinctes, tandis 
qu’il est toujours plus vrai et plus avantageux pour la 
clarté de considérer d’abord les organes élémentaires en 
eux-mêmes, puis les résultats de leurs diverses aggréga- 
tions. Nous ne disons donc point, avec un botaniste mo-
derne (2), que la fleur n’a jamais qu’un ovaire, et que 
les petites boîtes distinctes ^fixées sur le même réceptacle, 
ne sont que des portions d'un péricarpe unique $ mais 
nous affirmons au contraire que la fleur présente ordi-
nairement plusieurs carpelles, qui sont tantôt séparés et 
tantôt réunis en un seul corps. Pour éviter ces causes 
d’ambiguité, après avoir, comme nous l’avons fait plus 
haut, examiné le péricarpe dans son état d’ovaire et dans 
ses rapports avec les parties florales proprement dites, 
nous considérerons ici, dans leur état d’isolement et de 
simplicité, les parties élémentaires dont le péricarpe se

(2) Mirb., Phys. i, p. 822 , et dase un article inséré dans les 
Ann. des Sc. nal. . en octobre 1826.



compose ; puis nous examinerons les conséquences de 
leur réunion, d’abord entre elles, puis avec les organes 
voisins.

Je suppose , dans toute cette description du péricarpe, 
qu’on a présent à l’esprit tout ce que j’ai dit dans le chapitre 
précédent à l’occasion de la fleur, et en particulier sur le pis-
til. Je prie instamment ceux qui voudraient lire le chapitre 
du fruit, de ne le faire qu’après avoir lu celui qui précède.

ARTICLE II.
Des Carpelles considérés dans l’état d'isolement 

les uns des autres.

Les carpelles, avons-nous dit en parlant du pistil, sont 
les organes femelles des plantes, le plus souvent verticillés 
au centre de la fleur, et qui, tantôt libres, tantôt soudés, 
forment le pistil pendant la fleuraison, et après elle le fruit.

Chaque carpelle peut être considéré comme une feuille 
pliée ou courbée longitudinalement sur elle-même; si nous 
l'examinons dans sa texture propre, nous trouverons que 
le carpelle, comme la feuille, est composé de trois parties 
qui constituent réellement une enveloppe unique, savoir :

i.° Sa surface externe, qui représente la face inférieure 
de la feuille, est une espèce de cuticule séparable dans 
un grand nombre de fruits (tels que la pêche), et existant 
dans tous : Richard a donné à cette membrane le nom d’épi- 
cazpe(epicarpium); elle porte fréquemment, commela sur-
face inférieure de la feuille, des poils, des glandes et des sto-
mates , et offre, dans la plupart des cas, une analogie assez 
prononcée avec la partie de la feuille qui lui correspond.

a.0 Sa surface interne, qui représente la face supérieure 
de la feuille, est une membrane à laquelle Richard a donné



le nom endocarpe(endocarpium) ; sa position interne, le 
mettant à l’abri de l’air et de la lumière, fait que sa consis-
tance diffère plus que l’épicarpe de la partie correspon-
dante de la feuille. Tantôt l’endocarpe se présente sous la 
forme d'une membrane fine et foliacée, et même verdâtre, 
comme dans le pois; tantôt sous celle d’une membrane 
fine, pâle, et, pour ainsi dire, étiolée, comme dans l’as- 
clépiade; tantôt cette membrane devient plus épaisse, 
et quelquefois même dure et osseuse, comme dans la 
pèche, et alors elle forme le noyau du carpelle. Tous les 
états intermédiaires entre ceux que je viens de désigner, 
se présentent dans l’examen des fruits des végétaux.

3.° Entre l’épicarpe et l’endocarpe, se trouve le plexus 
des fibres des vaisseaux et du tissu cellulaire, qui constitue 
le corps même de la feuille ou du carpelle, et représente le 
mésophylle de la feuille. Ce plexus a reçu le nom de meso 
carpe (mesocarpium); quelquefois i! est fort épais, fort 
charnu, comme dans la pêche ou la cerise, et alors on lui a 
quelquefois donné le nom de sarcocarpe, ou, plus commodé-
ment, de c/zazV(caro) du fruit. Quelquefois il estépais, mais 
d’une consistance sèche etfibreuse, et alors on lui a donné le 
nom particulier de brou, comme dans l’amande. Quelque-
fois il arrive que l’épicarpe et l’endocarpe s’écartent pen-
dant leur végétation, et laissent entre eux une lacune ou 
cavité aérienne, dans laquelle on observe encore les traces 
des fibres du mésocarpe; cette organisation, rare et sin-
gulière, est bien visible dans le cysticapnos africana{v). 
Quelquefois il est encore distinct, mais moins épais et de 
consistance plus foliacée, comme dans les haricots ou les 
pois. Quelquefois, enfin, i! est tellement mince, qu’on ne

ti) Gærtn, fruct., pl. n5. Hopk. Fl. anom. frontisp.



peut le distinguer facilement de la membrane extérieure et 
intérieure, ou, en d’autres termes, de l’épicarpe ou de 
l’endocarpe; mais, quelqu’aminci qu’il soit, on est toujours 
forcé d’en admettre l’existence, puisque c’est ce plexus 
de vaisseaux qui peut seul opérer la nutrition de l’organe; 
il en est de ce cas comme des feuilles, lesquelles, quelque 
minces qu’on les suppose, ont bien un plexus vasculaire 
situé entre les deux surfaces.

.v De même que nous avons vu, en parlant des feuille», 
qti’à moins quelles ne soient converties en membranes 
scarieuses, ce plexus est d’autant plus mince qu’il y a plus 
de stomates; de même, parmi les carpelles, nous trou-
vons trois états particuliers du mésocarpe liés avec la 
structure de l’épicarpe : ainsi tantôt la feuille carpellaire 
est membraneuse, presque scarieuse, et alors l’épicarpe 
n’a point de stomates, l’endocarpe peu ou point de chair, 
comme dans l’amaranthe; tantôt l’épicarpe a des stomates, 
et l’endocarpe a la consistance foliacée ordinaire, comme 
dans le pois; tantôt l’épicarpe n’a point de stomates, et 
l’endocarpe devient épais et charnu, comme dans les 
feuilles grasses : c’est ce qu’on voit dans la pêche et dans 
les autres fruits charnus.

Les fruits comparés entre eux à leur maturité, offrent di-
vers genres d’adhérence on d’indépendance du mésocarpe; 
ainsi, quelquefois,le mésocarpe adhère fortement à l’endo-
carpe, comme dans les pêches-pavies ou les haricots; ail-
leurs il s’en sépare sans peine, comme dans les pêches on 
dans le brou du noyer, ou dans les gousses de \entada{%), 
chez lesquels il se détache, naturellement ou facilement,

(2) DC., Mcm. lég., pj. 62, f. 10 , 11.



en restant collé avec l’épicarpe. L’adhérence du mésocarpe 
avec l’épicarpe est également assez variable : ainsi l’épi- 
carpe se détache facilement dans la pêche, difficilement 
dans la cerise.

Les feuilles qui forment les carpelles se présentent sous 
plusieurs systèmes différens ; ainsi elles peuvent être :

1. » Courbées en forme de cylindre aminci aux deux 
extrémités, et ayant les deux bords affleurant l’un à 1 autre 
et le dos arrondi, comme dans le colchicum (3), le del-
phinium (4), le sterculia (5), etc. :

2. ° Courbées en forme de cornet, de manière a ce que 
les bords s’approchent vers le bas, et que la partie supé-
rieure reste béante, comme dans Yastrocarpus, l’hellébore, 
Xisopyrum (6), etc.;

3. ° Pliées sur leur nervure moyenne, de manière que 
les bords s’affleurent l’un l’autre en formant une ligne lon-
gitudinale, comme dans le pois, le haricot (y);

4° Que les feuilles soient courbées ou pliées, leurs deux 
bords séminifères peuvent se replier à l’intérieur plus ou 
moins, de manière à diviser l’intérieur du carpelle par des 
demi-cloisons ou des cloisons longitudinales ; par exemple, 
dans les astragales (8);

5.° La nervure dorsale du carpelle ou moyenne de la 
feuille peut être repoussée à l’intérieur, de manière a y 
former une saillie qui tend aussi à diviser le carpelle en

(3) Gærtn. fr. t , t. ,8.
(4) Ibid,, t. 65.
(5) Roxb., pl. corom. i, t. , a5.
(6) Gærtn. fr. i, t. 65.
(7) Ibid., fr, 2, t, i5a,
(8) Ibid. , t. 154.



deux loges longitudinales , comme dans les oxytropis ("g).'
Ces divers modes de plicature ou de courbure de la 

feuille correspondent, comme il est facile de s’en convain-
cre, avec les modes déjà décrits plus haut d’enroulement 
ou de plissement des feuilles dans le bourgeon. Lorsque 
les carpelles sont formes par une feuille pliée en long sur 
elle-même, les deux faces latérales peuvent être, ou 
planes, comme dans le spartium junceum, ou plus ou 
moins convexes5 comme dans le haricot ^ le crotalaria ou 
pliées à angle plus ou moins ouvert, combinaison qui n’a 
généralement lieu que par la pression des organes voisins.

La ligne formée par le rapprochement des deux bords 
de la feuille, et qui représente assez bien une suture, a 
ete nommée suture sémiuifère, parce que c’est sur son 
bord interne que les graines sont d’ordinaire attachées, ou 
suture vejitrale, parce qu’elle est opposée au dos du carpelle.

Lorsque le carpelle est formé par une feuille courbée 
longitudinalement, il ne présente que cette suture seule, 
et reçoit alors le nom particulier de follicule (folliculus). 
On lui donne celui de coque (cocca) quand l’ouverture de 
la suture a lieu avec élasticité.

Lorsque le carpelle est formé par une feuille pliée 
sur la nervure moyenne, il arrive fréquemment qu’à 
la maturité il se détermine une déhiscence le long de cette 
nervure ; cette nervure a reçu de là le nom de su-
ture dorsale ; et on le lui donne par analogie, même dans 
les cas où elle ne s’ouvre pas, pourvu que la nervure y 
soit bien prononcée; mais il faut remarquer que cette su-
ture est la rupture d’un organe par déhiscence naturelle,

(9) DC., Astr., pl. 7.



tandis que la première est la désunion de deux portions 
agglutinées ensemble ; les carpelles formés par des feuilles 
pliées en long, et qui ont par-conséquent deux sutures, 
portent le nom générique de gousse (legumen). Il est 
quelques familles, telles que les renonculacées, où 1 exis-
tence de la suture dorsale est si peu prononcée, quon 
voit dans des genres voisins, des carpelles quon peut 
presque à volonté rapporter aux follicules ou aux gousses.

Lorsque les carpelles sont alongés, que leurs valves 
sont planes ou à-peu-près planes, et que les graines sont 
situées à une distance un peu considérable, il arrive alors 
fréquemment deux phénomènes qui modifient leur état 
ordinaire ; quelquefois les portions du carpelle qui se trou-
vent entre les graines, se collent ensemble par des espèces 
de soudures naturelles, ou par des développemens de 
tissu cellulaire qui forment entre les graines des espèces 
de fausses cloisons : c’est ce qui constitue les gousses 
dites multiloculaires, ou à loges transversales, par exem-
ple, dans le clitoria (10). Ailleurs la portion du carpelle 
située entre les graines, se développe moins que celle qui 
est autour des graines, et alors la gousse offre çà et là 
des dilatations et des rétrécissemens assez prononcés. Ces 
divers états des gousses à loges ou articles transversaux 
s’expriment collectivement, en les nommant carpelles ou 
gousses lomentapées. Quelquefois les deux phénomènes 
arrivent à-la-fois, et tendent à se confondre, par exemple, 
dans le sopJiora

Les carpelles ont quelquefois un thécaphore ou sup-
port qui est à la feuille carpellaire ce que le pétiole est

(10) Gærtn. fr. 2, t. i49-
(11) Ibid., fig. du sophora tomento$a.



a la feuille. Ce thécaphore est très-visible dans le pbaca, 
le glottidimiiy le colutea{ 12), et plusieurs autres légumi-
neuses ; il faut observer que ce pédicelle du fruit est sou-
vent tordu en spirale, d’oü résulte que le carpelle se pré-
sente alors dans une position contraire à la position natu- 
1 elle. La suture seminifére se trouve, par suite de cette 
torsion, située du côté extérieur, et la suture dorsale du 
côté intérieur.

Le point d’ou le style prenait son origine, quelle que 
soit d ailleurs sa place, est considéré comme le sommet 
anatomique de l’ovaire carpellaire; dans le plus grand 
nombre des cas, ce point est bien situé à la sommité appa-
rente du fruit ; ainsi, par exemple, dans le pois ou le pied- 
d alouette, le style part du bout de l’ovaire ; mais il est 
des plantes dans lesquelles la suture ventrale est très- 
courte, et la suture dorsale très-bombée , d’où résulte une 
position latérale du sommet anatomique, par exemple, 
dans les genres rubus, fragaria , patentilla (13), etc.

Le style se dessèche ou tombe le plus souvent après la 
fécondation ; mais il persiste quelquefois en totalité ou au- 
moins par sa base, soit sans changer de forme, soit en s’a- 
longeant, soit en s’endurcissant de manière à former au 
sommet de 1 ovaire une pointe plus ou moins prononcée : 
par exemple, dans lec?/yas(i4)et le elematis (ï 5), il forme 
une longue arete barbue; dans plusieursgeurn (16), une

(12) Gærtn. fruct. 2 , t. 154.
vu) Ibid. fr. 1, t. ^3 , Cg, du comarum.
(14) Ibid., t. 74,
(15) Ibid.
(16) Ibid.



arête sans barbe; dans les trigonelles (17), et quelques 
renoncules (18), une arête presqu’épineuse, etc. Quel-
quefois les deux styles placentaires sont séparés, et il en 
résulte des ovaires termines par deux pointes ou des 
styles carpellaires bifides, comme, par exemple, dans 
certaines euphorbes.

La manière diverse dont les carpelles se comportent à 
l’époque de la maturité, détermine entre eux de grandes 
différences. Les uns ne s’ouvrent point naturellement, et 
sont dits indéliiscens ; les autres, qu’on nomme deluscens, 
s’ouvrent par des systèmes très-divers.

Les carpelles indéhiscens sont de deux sortes: i.° les 
uns de nature sèche, scarieuse, osseuse ou membraneuse, 
ont très-peu de sucs, peu ou point de stomates , et 
ne renferment que deux ovules dont un avorte, le plus 
souvent avant la maturité. Dans ces carpelles, la graine 
est souvent soudée avec le péricarpe, ou celui-ci est si 
bien moulé sur elle sans y adhérer, que ces deux corps 
semblent se confondre : c’est ce qui leur a fait donner le 
nom de graines nues (19), terme très-inexact, et qu on 
peut remplacer par celui de fruits ou de carpelles pseudo-
spermes; les sutures, et même la suture ventrale, y sont 
très-peu déterminées, souvent réduites à une simple pe-
tite nervure ou plicature, quelquefois à-peine visibles. A 
la maturité, ces carpelles, détachés du pédoncule, sc 
sèment sans s’ouvrir; la graine qui est dans 1 intérieur

(17) Gærtn. fr i, t. i5s.
(18) Ibid., t. 4.
(19) Voy. Po'lini, Elem. di Botan. , v, i, f. 22. B , où l’on voit 

la dissection d’un grain de blé, de manière à y distinguer le péri -
carpe , le spermoderme et l’amande.



germe sans en sortir, et comme elle est ordinairement soli-
taire, cette germination se fait sans difficulté. C’est à cette 
classe de fruits qu’appartiennent les suivans, savoir :

L’utricule (utriculus), qui se dit des fruits où le carpelle 
est membraneux, et m'adhère pas à la graine ; par exemple, 
dans l’amaranthe (20).

La noix (nux), où le carpelle est osseux ou pierreux, et 
n’adhère pas à la graine; par exemple, dans l’acajou (21).

Le caryopse (caryopsis), où le carpelle adhère intime-
ment avec la graine; par exemple, dans le froment.

2.0 Il est d’autres carpelles indéhiscens qui ont le méso-
carpe plus ou moins développé et charnu; parmi les plantes 
à carpelles solitaires par avortement ou isolés les uns des 
autres, on ne trouve de ces carpelles charnus que parmi 
ceux qui sont naturellement à deux ou à une graine; les 
uns sont de nature charnue avec l’endocarpe membra-
neux : tels sont, par exemple, les petits carpelles arron-
dis, qui, par leur réunion sur un axe commun, forment 
le fruit de la ronce ou de la framboise; les autres ont le 
mésocarpe charnu avec l’endocarpe osseux :on leur donne 
le nom de drupe (drupa) : tels sont les fruits du détar et du 
géoffræa (22) parmi les légumineuses; des pruniers, des 
cerisiers et des pêchers parmi les rosacées; il en est enfin 
dont le mésocarpe est fibreux et l’endocarpe osseux : tels 
sont les fruits de l’amandier. Il faut observer que dans 
ces deux dernières classes, l’endocarpe conserve la forme 
originelle propre aux gousses; car, tandis que l’épicarpe 
et le mésocarpe y sont tout-à-fait continus et indéhiscens,

(20) Gærtn. fr. i , t. 128.
(21) Ibid. ,1.1. i}o.
{23) Humh. et Bonpl. pl. équin. 2, t. 100.



le noyau présente deux sutures et deux valves, comme 
les gousses, et tend à s’ouvrir, au-moins à l’époque de la 
germination, et quelquefois plus tôt. Dans tous les car-
pelles charnus, l’épicarpe et le mésocarpe se détruisent 
par putréfaction ou macération, et la graine, revêtue de 
l’endocarpe, soit membraneux, soit osseux, se sème et 
germe, comme dans les fruits pseudospermes.

Il ne faut pas confondre avec la chair, qui est le déve- 
loppementàl’étataqueux ou charnu du mésocarpe, la pulpe 
(pulpa ) du fruit; celle-ci ne se trouve que dans l’intérieur 
du carpelle : ainsi, par exemple, la gousse de la cassia fis- 
tula (23) est sèche, et renferme dans l’intérieur une véri-
table pulpe; cette pulpe n’est point un organe proprement 
dit, mais c’est une sécrétion de l’endocarpe, du placenta, 
du cordon ombilical, ou de la surface de la graine. Il est 
probable que nous confondons sous ce nom de pulpe des 
matières diverses secrétées par des organes différons ; 
ainsi, je serais porté à croire que la pulpe âcre et acerbe 
du sop/iora provient d’un organe différent de celui qui 
produit la pulpe douce et laxative de la casse, etc.

Les carpelles déhiscens peuvent s’ouvrir d’après plu-
sieurs systèmes ; le cas le plus simple est celui où les deux 
bords de la feuille carpellaire se désunissent au point de 
leur soudure, et s’ouvrent en long, comme dans les folli-
cules; tantôt cette déhiscence a lieu dans toute la longueur, 
comme dans 1 ’asclepias (24)5 tantôt vers le sommet seu-
lement, comme dans le trollius (a5).

Un second cas très-fréquent, c’est celui où la déhis-

(a3) Gærtu. fr. , pl. 117, 
(24) Ibid.
(i5) Ibid., pl. 11S.
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cence a lieu par la suture ventrale, et par la nervure ou 
suture dorsale, comme cela a lieu dans les gousses de la 
plupart des légumineuses.

Mais il arrive quelquefois que les deux sutures sont 
tellement cohérentes ensemble, qu’elles ne peuvent s’ou- 
vnr; alors, si la gousse renferme plusieurs graines, la 
sortie a lieu par l'un des deux systèmes suivans; ou bien 
lorsque le fruit est uniloculaire, chacune des valves se fend 
en ion g sur le milieu de sa surface, ce qui forme deux rup-
tures longitudinales : c’est ce qui a lieu dans la gousse de 
YhœmatoxyIon (26); ou bien lorsque le fruit est, comme je 
l’ai expliqué plus haut, divisé en loges transversales, il se 
fait une rupture en travers le long de la cloison ou de l’é-
tranglement qui sépareles loges, et chacune de celles-ci (qui 
prend alors le nom d'article), se trouve séparée des autres, 
et transformée pour ainsi dire en un fruit pseudosperme ; 
elle va, sans s’ouvrir, semer isolément la graine quelle ren-
ferme ; et ici se présentent encore deux cas : tantôt, comme 
dans les hedysarées, chaque article emporte avec lui les deux 
sutures tout entières (27) ;tantôt, comme dans plusieurs mi- 
mosées, les sutures persistent, elles loges s’en séparent en 
même-temps qu’elles se séparent les unes des autres (28).

Dans tous ces cas, la déhiscence a évidemment pour 
résultat de permettre aux graines, lorsqu’elles sont nom-
breuses dans le même carpelle, de se disperser pour se 
semer séparément.

Nous avons déjà dit que les graines sont attachées, ou 
au bord intérieur de la feuille carpellaire, et par-consé-

(26) Voy. pl. 38, f. 3.
(27) Gærln. fruct., pl. i55.
(28) DC., Mém. lcg., pl. 62, G3,

/
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quent le long de la suture ventrale, ou à la base, ou au 
sommet du carpelle ; mais toujours latéralement et réelle-
ment vers le bas ou vers le haut de la suture ventrale ; 
ces trois positions ne diffèrent donc qu’e'n ceci, que dans 
le premier cas, elles naissent tout du long de la suture, 
dans le second seulement vers sa base, dans le troisième 
seulement vers le sommet. Dans tous les cas, la portion 
de la feuille carpellaire, de laquelle les graines prennent 
naissance, a reçu le nom de placenta ou de placentaire 
(placenta, placentarium).

Le placenta est ordinairement une espèce de bourrelet 
épais, composé de tissu cellulaire spongieux, et traversé 
par deux ordres de fibres : les unes qui viennent du pédi-
cule, conduisent les sucs nourriciers ; les autres, qui vien-
nent du style, ont apporté la liqueur fécondante aux 
ovules, et ont ordinairement disparu au moment où le 
fruit est formé. Ces deux ordres de vaisseaux se subdivi-
sent en autant de filets qu’il y a d’ovules, et un filet de 
chaque espèce pénètre dans la graine ; celle-ci tient au 
placenta par un cordon de longueur et de forme variable, 
qu on appelle cordon ombilical, funicule ou podospermeÿ 
ce cordon, à l’époque de la fleuraison, était composé d’un 
filet venant du cordon pistillaire, et d’un autre venant du 
cordon nourricier ; le premier disparaît d’ordinaire bien-
tôt apres la fécondation. Il est des cas très-rares où les 
deux filets, dont la réunion compose à l’ordinaire le funi-
cule, se trouvent complètement distincts; ainsi, dans les 
staticés (29), le filet nourricier part du bas de l’ovaire, le 
filet fécondateur de son sommet, et l’un et l’autre arrivent 
distincts à la graine.

('29) Pl.^fig.,3. ~ ~~ "



Le placenta est peu prononcé au moment de la flcurai- 
son; il grandit ensuite et se remplit de sucs; la graine les 
absorbe pendant sa maturation ; d’où résulte qu’à l’époque 
de la maturité, le placenta est comme desséché, flasque, 
et a l’apparence d’une moelle ancienne ; plus le placenta 
est grand relativement aux graines, plus il peut servir à 
nourrir celles-ci; aussi a-t-on remarqué que lorsque les 
fruits ont un grand placenta, comme 1 e.cobcea: on peut 
les couper long-temps avant leur maturité, sans nuire à la 
maturation des graines, qui tirent alors de ce réservoir les 
sucs qui leur sont nécessaires, tandis que dans les péri-
carpes à placenta menu, les graines ne peuvent mûrir dès 
que les fruits ont été détachés de la plante. Lorsque les 
placentas sont desséchés, il arrive quelquefois qu’à la 
maturité du fruit, ils se détachent naturellement de la feuille 
carpellaire qui leur a donné naissance (3o).

Lorsque les placentas sont situés le long de la suture 
ventrale, ils sont très-évidemment doubles ; il en est de 
même lorsqu’ils sont réduits à la base ou au sommet; car, 
comme nous l’avons dit, ce sont encore les deux mêmes 
organes, mais beaucoup plus courts qu’à l’ordinaire. Puis-
que les placentas d’un carpelle sont nécessairement doubles, 
et que chacun d’eux a, dans l’état régulier, un droit égal à 
porter des graines, il en résulte, x.° que le nombre naturel 
des graines d’un carpelle doit être pair toutes les fois qu’il 
n’y a point d’avortement; mais ces graines sont rarement 
placées exactement à une hauteur égale le long de chaque 
suture ; elles sont au contraire situées alternativement ;

(3o) Serait-ce un phénomène de ce genre qui a pu tromper 
Willdenow , au point de lui faire prendre les placentas du mono- 
dynamis pour ses graines. VoyezKcenig. Ann. bot.



celte disposition alternative est très-évidente dans les 
gousses et les follicules alongés ; mais lorsque le carpelle 
est assez court pour ne présenter qu’un ovule sur chaque 
placenta, il se présente quelques cas qui méritent d’être 
indiqués :

i.° Les deux ovules peuvent naître, comme dans les 
carpelles alongés, l’un au-dessus de l’autre, à une distance 
assez grande pour venir tous deux à maturité : c’est ce qui 
arrive dans les gousses des légumineuses dispermes, et 
alors les deux graines sont sensiblement horizontales.

2.0 Ces deux ovules alternatifs sont quelquefois telle-
ment rapprochés, que l’un d’eux avorte, et l’autre parvient 
seul à maturité; dans ce cas, il arrive, ou que c’est le supé-
rieur qui avorte, et alors l’inférieur trouvant plus de place 
vide vers le haut du carpelle, prend une position dressée ; 
ou c est l’inférieur qui avorte, et alors l’ovule supérieur 
trouvant plus de place vide dans le bas du carpelle, pirend 
une position pendante. Il est très-probable que c’est à 
cette double cause qu’il faut rapporter la diversité de direc-
tion des graines des renonculacées monospermes, qui sont 
ou ascendantes ou pendantes, tandis que celles des re-
nonculacées polyspermes sont horizontales : si l’on venait 
à tiouver une renoncule ou une clématite dont le carpelle 
pi esentât les deux ovules venus à maturité, ces ovules 
seraient ou horizontaux, ou l’un ascendant, l’autre pen-
dant.

Les deux ovules peuvent être très-rapprochés ou 
vers le bas ou vers le haut du fruit ; dans ce cas, il est 
tres-héquent qu’il en avorte un, et c’est de cette manière 
que se forment les carpelles monospermes des composées 
et des dipsacées. Mais, lorsque de loin en loin on a trouvé

Tom, 11.
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une composée dont le fruit offrait deux ovules, on a vu 
que ces deux ovules sont tous deux ascendans, et il est 
vraisemblable que, lorsqu’on les trouvera dans une dip- 
sacée, ils seront tous deux pendans.

Toutes les fois qu’un carpelle renferme plusieurs graines, 
celles-ci sont libres et non soudées avec la surface interne 
du carpelle; mais lorsque celui-ci ne renferme qu’une 
seule graine, celle-ci est tantôt libre, comme dans les utri- 
cules d’amaranthacées, ou soudée par sa surface entière 
avec la feuille carpellaire, comme dans les fruits des gra-
minées; alors celle-ci se confond tellement avec le tégu-
ment propre de la graine, qu’il semble ne plus exister: c est 
dans ce cas qu’on avait dit jadis que les graines étaient 
nues j mais il n’y a jamais de graines dépourvues réelle-
ment de péricarpe. En effet, le style prend nécessairement 
naissance du péricarpe et non de la graine, et par-consé-
quent tout organe d’où on a vu, à l’époque de la fleuraison, 
naître le style ou le stigmate, est un vrai péricarpe, quelle 
que soit son apparence.

Les graines peuvent paraître nues par trois causes : ou 
par la soudure intime de la graine avec le carpelle, comme 
dans les graminées; ou parce que, comme dans certaines 
léontices (3i) ou le slateria, la graine, en grandissant 
rapidement, rompt la feuille carpellaire et se trouve mise 
à découvert; ou parce que, comme dans les résédas (3a), 
les feuilles carpellaires ne se repliant pas complètement 
sur elles-mêmes, laissent leur extrémité béante, et par- 
conséquent les graines à nu. Mais on voit qu aucun de ces 
cas ne répond exactement à ce qu’on entendait par le

(31) Brown trans. Lin. soc. 12, pl. 7.
(32) Giertn. fruct., pl. -5 Schkuhr, liandb., pl. 12g,



terme de graines nues, et que Je péricarpe existe ou a 
toujours existé (33).

L’ordre d’après lequel les graines d’un même carpelle 
mûrissent et se dispersent est d’accord avec les principes 
exposés ci-dessus. Dans tous les carpelles à placenta 
alongé ou, ce qui est la même chose, dont les graines 
sont situées tout le long de la suture ventrale, ces graines 
reçoivent la fécondation par des branches du cordon pis- 
tülaire qui y aboutissent; celles du sommet la reçoivent 
avant les autres, et leur mouvement propre d’action vitale 
commence aussitôt; par-conséquent elles doivent mûrir 
les premières : c’est ce qu’on voit dans toutes les gousses 
et les follicules polyspermes ; et comme c’est aussi par le 
haut que commence la déhiscence des sutures, il s’en suit 
que les graines peuvent sortir à mesure à-peu-près qu’elles 
mûrissent.

Au moment de la sortie des graines, ou peu après, les 
'valves des gousses ( l’on donne ce nom aux deux portions 
de la feuille carpellaire séparées par la déhiscence des 
sutures), les valves, dis-je, se tordent, ou en se roulant en 
crosse à 1 extérieur, ou en spirale sur elles-mêmes, ou par 
des torsions irrégulières ; quelquefois elles conservent, en 
s écartant, leur position primitive.

(35) M. Rob. Brown paraît tenté ( dans son Mém. sur le kingia ) 
d admettre de vraies graines nues dans les conifères , et suppose 
que la fe'condation s’y opère par le micropyle. N’ayant pas eu 
occasion de revoir des conifères en fleur, depuis la publication de 
cette opinion, je ne puis l’indiquer ici qu’en passant, et sans la 
discuter ; mais j’avoue que je suis jusqu’ici peu dispose' à l’ad-
mettre , et que je penche davantage pour la manière dont M. Ri-
chard a décrit ces organes, et qui est analogue à la structure 
ordinaire des fruits.

SCD



Les carpelles portent asssez souvent des crêtes foliacées 
ou épineuses, ou des tubercules, tantôt sur l’un et 1 autre 
bords de la suture, tantôt sur leurs côtés ou leurs valves; 
ces particularités, qui ont quelquefois de l’intérêt pour la 
connaissance de tel ou tel fruit, sont en général de peu 
d’importance pour la doctrine carpologique.

Tout ce que nous venons de dire dans cet article est 
applicable :

i.° Aux carpelles qui sont naturellement isolés les uns 
des autres dans une même fleur, et qui constituent ce 
qu’on a nommé un fruit multiple : tels sont les deux folli-
cules des apocinées, les carpelles verticillés des alisma 
ou des delphinium, les carpelles agglomérés en tête ou 
en épi des renoncules. En combinant ce que contient cet 
article et celui du chapitre précédent, qui parle de leur 
position générale, il me semble avoir présenté leur his-
toire complète.

a.® Aux carpelles qui, originairement semblables aux 
précédées, sont devenus solitaires par l'avortement de 
ceux qui devaient, dans le plan normal de la fleur, 
former un verticille complet, comme les gousses solitaires 
de la plupart des légumineuses, les follicules solitaires du 
pied d’alouette. Cette solitude du carpelle, produite par 
l’avortement de ses voisins, se reconnaît par la position 
latérale des graines : elles les avait fait confondre avec les 
fruits formés par la soudure naturelle de plusieurs car-
pelles. On avait donné à ceux-ci, très-improprement et 
uniquement à cause de leur apparence extérieure, le nom 
de fruits simples, quoique ce fussent les plus compliqués, 
et que ce nom convînt beaucoup mieux à ceux dont nous 
venons de traiter. Examinons maintenant les résultats de 
la soudure naturelle des carpelles d’une même fleur.



ARTICLE III.

Des Carpelles d’une même fleur soudés ensemble.

Les carpelles provenant d’une même fleur peuvent se 
souder ensemble, à deux époques très-différentes.

i .* Il en est qui naissent parfaitement libres et distincts, 
mais assez voisins pour que, s’ils deviennent charnus, ils 
puissent, en approchant de leur maturité, se souder en un 
seul corps ordinairement un peu irrégulier. Cette soudure 
tardive des carpelles nombreux et charnus se remarque 
très-bien dans les dillenia (1) et les annones (2): il résulte 
de cette aggrégation un fruit marqué d’aréoles, qui sont 
les traces de la sommité des carpelles ; les graines pa-
raissent irrégulièrement distribuées dans la masse, parce 
que les parois des carpelles étant charnues et soudées, on 
ne peut plus reconnaître leur disposition primitive.

20. Dans un très-grand nombre de fleurs, les carpelles 
naissent naturellement soudés ensemble ; cette circon-
stance modifie tellement leurs formes et leurs apparences , 
qu’il est nécessaire d’entrer à ce sujet dans des dévelop- 
pemens détaillés. Que les fruits à plusieurs loges situées 
horizontalement soient composés de carpelles soudés, 
c’est ce qui, je pense, ne paraîtra pas douteux à quiconque 
aura lu attentivement l’article du pistil dans le chapitre 
précédent. Quelques exemples semblent mettre ce fait en 
évidence plus particulière; ainsi, par exemple, parmi les 
renonculacées helléborées, on en trouve qui ont les car-
pelles complètement libres, tels que les aconits (3) ou les

fi) Rheed. malab. 3 , pl, 3g. Smith, cxot. bot. i, pl. 3.
(2) Dunal Annon., pl. 1, fîg. de annonâ et kadsurd.
(3) Gaertn, fr. i, 65.
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dauphiuelles (4), tandis que dans certains genres, tels que 
les nigelles, on trouve des espèces, comme les nigellastres, 
où les carpelles sont soudés par la base (5) seulement ; 
d’autres, comme les nigellaires (6), où la soudure va jus-
qu’à la moitié environ de la longueur, et quelques-unes, 
comme les érobates (7) et les garidelles (8), où la soudure 
va jusque très-près du sommet. Il en est de même des 
apocinées, parmi lesquelles on trouve toutes les grada-
tions, depuis les carpelles absolument libres des ascle- 
pias(ÿ)-, jusqu’aux carpelles soudés en un fruit unique en 
apparence, des cerbera (10) ou des rauv/olfia^xî)> etc. 
De pareils exemple se représentent dans un très-grand 
nombre de familles.

Nous trouvons déjà, dans ces faits, l’explication fort 
simple de ce qu’on a entendu ou dû entendre en parlant 
de fruits entiers, divisés, partagés, multiples. Les fruits 
entiers sont ceux où les ovaires des carpelles sont entière-
ment soudés dans toute leur longueur; les fruits divisés, 
ceux où la soudure ne va qu’à la moitié environ de la lon-
gueur de l’ovaire ; les fruits partagés, ceux dont les car-
pelles ne sont soudés que par la base ; les fruits multiples, 
ceux dont les carpelles sont libres de toute cohérence.

Parmi les fruits dont les carpelles sont soudés par la

(4) Gærtn. fr. i, t. 65.
(5) Ibid. , 3, t. n8. i, Nig. orientalis.
(6) Ibid. Nig. saliva.
(7) Ibid., Nig. Damascena.
(8) Ibid., f. 2.
(g) Ibid., t. 117, f. 2, 3, 4, 5. Lam. ill., t. 170, fig. inf.—172, 

fig. inf.—178, 174, 176, 176, 177.
(10) Lam. ill. t. 170.
(11) Ibid., t. 172,



O B G A N IS S REPRODUCTEURS. 5 3

totalité de leur longueur, il peut encore se présenter plu-
sieurs cas : ou bien les carpelles ont la suture ventrale qui 
se prolonge à proportion plus que la dorsale, et alors le 
fruit total est plus ou moins acuminé à son sommet; ou 
bien la suture dorsale se prolonge plus que la ventrale, et 
alors le fruit est nécessairement échancré ou ombiliqué à 
son extrémité; ou bien, enfin, les deux sutures sont sen-
siblement égales, et alors le fruit est obtus ou tronqué a sa 
sommité. Ainsi toutes les divisions ou incisions longitudi-
nales observées dans les fruits, se conçoivent facilement 
dans la théorie de la soudure des carpelles.

Lorsque les carpelles sont verticillés, leur rapproche-
ment d’un axe central (qu’on appelle colume.lle quand il 
est réel, ou axe proprement dit, s’il est idéal) les oblige 
à prendre une forme triangulaire ; leur soudure s’opère 
par les deux faces en biseau, et la face dorsale de tous les 
carpelles forme la partie extérieure du fruit qui résulte 
de leur union (12). Lorsque cette face dorsale est unifor-
mément convexe, le fruit est arrondi, comme dans l’au-
bergine ou le rliizophofa (i3); ellipsoïde, comme dans le 
café (i4); ou globuleux, comme dans le raisin, le su-
reau , etc. Lorsque la face dorsale est plus fortement con-
vexe que le fruit en sa totalité, alors celui-ci présente 
autant de sillons qu’il y a de sutures ou de points de réu-
nion des carpelles, et autant de côtes saillantes et arron-
dies qu’il y a de carpelles convexes, par exemple, dans le

(12) Voy. les fig. des fruits d’eupliorbiacées ( Gœrtn. fr. a, 
t. 109)5 011 des malvacces ( Gærtn. fr. 2 , t. i35, i36).

(13) Gærtn. fr. 1, t. 35.
(l /|) Ibid,, t. 25.
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melon, le ricin (i5), etc., etc. : on dit alors que le fruit 
est toruleux ou à côtes arrondies. Si le dos du carpelle est 
anguleux , ou le carpelle comme plié sur la nervure 
moyenne, alors le fruit offre autant de côtes anguleuses 
qu il y a de carpelles ; les angles rentrans indiquent les su-
tures, et les angles saillans, les dos des carpelles: par 
exemple, dans 1 hibiscus esculentus, Yoxalis (16); quel-
quefois même ces angles saillans sont prolongés en ailes: par 
exemple, dans le dodonœa (17). Ainsi toutes les dépres-
sions ou proéminences latérales qu’on observe à la surface 
des fruits, se conçoivent encore facilement dans la théorie 
de la soudure des carpelles, et dépendent de leurs formes 
élémentaires. Ces formes sont quelquefois masquées par 
le développement insolite de la partie charnue du méso-
carpe.

La structure la plus ordinaire des carpelles est que leurs 
deux faces rentrantes pénètrent dans l’intérieur du fruit 
jusqu à son axe, et alors le fruit offre évidemment autant 
de loges (loculi) qu’il est entré de carpelles dans sa forma- 
tion(i8):onle dit alors génériquement multiloculaire ou bi-r 
tri-, quadn-, qu nique-, etc., loculaire, quand on veut dési-
gner le nombre. Ces loges sont séparées par des cloisons 
(septa) verticales, formées par la soudure plus ou moins 
intime des faces rentrantes de deux carpelles contigus. Ces 
faces rentrantes paraissent composées seulement de l’endo-
carpe, et d’une expansion très-faible du mésocarpe; quant à

(15) Gærtn, fr. a, t. 107.
(16) Ibid., fr. 1, t. ii 3.
(17) Ibid., f. 2, t. iit .
(18) Voy. presque toutes les figures de fruits, notamment celles 

à' aiistolochia ( Gsertn. fr., t. 14; fr. 2 , t. 108).



l’épicarpe, il ne se prolonge pas, ou du-moins il n’est pas 
visible sur les cloisons. Les graines sont alors placées vers 
l’angle central de chaque loge, attachées à l’extrémité de la 

' face rentrante de chaque carpelle (19), et par-conséquent 
( sauf les cas d’avortement) au nombre de deux au-moins 
dans chaque loge, ou toujours en nombre pair. Tout ce 
que j’ai dit plus haut de leur position dans les carpelles 
isolés, est applicable aux loges des fruits à carpelles 
cohérens.

Lorsque les carpelles dont le fruit est formé sont lo- 
mentacés ou divisés par des diaphragmes, soit cloisons 
transversales, alors chaque loge principale est sous-divisée 
par ces diaphragmes cellulaires en logettes situées les 
unes au-dessus des autres : c’est ce qu'on voit dans l’a- 
maioua parmi les rubiacées, dans les crucifères lomen- 
tacées (20), etc.

On réserve le nom de fausses loges ou de cavités a 
certains vides qui se trouvent dans quelques fruits, et qui 
ne renferment point de graines, non par avortement, mais 
par leur nature propre. L’exemple le plus remarquable de 
ces cavités s’observe dans la nigelle de damas (21), si com-
mune dans les jardins; son fruit, coupé en travers, semble 
avoir dix loges, dont les cinq intérieures, qui renferment 
les graines attachées à l’angle interne, sont les vraies 
loges, et les cinq extérieures, dépourvues de graines, sont 
des cavités : celles-ci sont dues à ce que l’épicarpe se bour-
soufle pendant la maturation, de manière à rompre le méso-
carpe et à former à sa place un vide ou une cavité aérienne.

(19) Voy. Gærtn. fr. 2, pl. 118. Nigella saliva, etc.
(20) DC. , Mcm. crue,, pl. 2, f. 66.
(21) Gærln. fr. 2, pl. 118. Nigella Damascena.



Dans plusieurs fruits on trouve des cavités plus ou moins 
prononcées, soit à l’axe du fruit, lorsque les carpelles, 
au-lieu d’atteindre le centre,y laissent un petit espace vide, 
soit entre les loges, lorsque les faces rentrantes des car-
pelles ne sont pas intimement soudées ensemble ; soit sur 
les côtés des salves, lorsque celles-ci sont renflées, comme 
dans le myagrum (22); soit au sommet du pédicelle ou 
dans l’axe, lorsque celui-ci est fistuleux; soit, enfin, à la 
base du style, lorsque cette base est elle-même fistuleuse. 
Ces dernières cavités ont ceci de très-remarquable, quelles 
renferment quelquefois une graine, comme on le voit dans 
le brassica cheiranthos (2 3) et dans le trianthema mono- 
gyna (24); cette espèce de cavité séminifère, ou de loge 
stylaire, est un fait rare et inexpliqué dans toutes les théo-
ries carpologiques : son observation détaillée mérite l’at-
tention des anatomistes.

Nous venons de voir comment se forment les loges dans « 
les fruits par le repli des bords des carpelles jusqu’à l’axe; 
examinons maintenant ce qui a lieu lorsque ces parties ren-
trantes ne pénètrent pas jusqu’au centre. Il peut ici se 
présenter trois cas : ou elles atteignent à-peu-près la moitié 
de la largeur dans toute leur étendue, ou elles sont si 
courtes qu’elles semblent nulles, ou elles atteignent près 
du centre dans le bas du fruit, et en restent éloignées vers 
le sommet.

Lorsque les parties rentrantes des carpelles sont pro-
longées dans l’intérieur sans atteindre l’axe, il en résulte
un fruit dont le centre est vide, et dont la circonférence ;_______ ’

(22) DC. . Mém. crac. , pl. s , f. 54- 
(a3) Villars, Fl. dauph. 4, pl. 36,
(24) DC., Plant, grass, pl. 109, f. 10.



offre autant de loges ouvertes à l’intérieur qu’il y a de 
carpelles; ces loges portent le nom de demi-loges. Les 
cloisons, qu’on nomme alors demi-cloisons, portent les 
graines à leu.’ bord interne, comme à l’ordinaire : cest ce 
qu’011 voit d-ans certains pavots (a5), certaines hypérici- 
nées (26); en comparant entre elles les especes de ces 
deux groupes, on y rencontre presque tous les degres, 
depuis les cloisons qui atteignent très-près du centre, jus-
qu’à celles qui s’écartent à-peine des bords.

Lorsque les cloisons ou parties rentrantes des carpelles 
sont si courtes qu’elles sont à-peine visibles, alors les pla-
centas sont comme appliqués sur le bord du fruit, et 
chaque carpelle est comme réduit à sa face dorsale. On 
dit alors que le fruit est à une seule loge, et que les graines 
sont pariétales : c'est ce qu'on voit dans les violettes (27), 
les hélianthèmes, les passiflores (28), les capparidées, le 
réséda,l’argémone(29), etc.

Enfin si les parties rentrantes ne portaient de graines 
que vers leur base, et que dans cette portion de leur éten-
due elles se prolongeassent vers le centre, les graines se 
trouveraient placées au centre et à la base du fruit, et il 
pourrait alors arriver un des cas suivaus :

i°. Tantôt les cloisons se prolongent vers le centre 
jusqu ’au sommet, et alors , ne portant point de graines, 
elles sont pour l’ordinaire minces et membraneuses ; dans 
ce cas, on a encore un fruit à plusieurs loges et les graines

(25) DC., Mém. nymph. , pl. 3, f. 9.
(26) Choisy, Prod. hyper., pt. 3. Turp. , Dict. sc. nat. atlas.
(27) Gærtn. fr. 2, t. 112. Turp. Dict. sc. nat, atlas.
(28) DC., Mém. nymph., pl. 2, f. 11.
(39) Gærtn. f. 2, t. 177, f. 1.



au bas de chaque loge comme dans quelques caryophyl- 
lées multiloculaires.

2°. Tantôt la partie supérieure des cloisons semble 
manquer à la maturité du fruit, parce que les carpelles qui, 
à l'époque de la fécondation, étaient de la longueur du 
placenta, s’alongent ensuite de manière à opérer la rup-
ture de la partie supérieure des cloisons , et à isoler plus 
ou moins complètement le placenta. C’est ce qui paraît ar-
river dans plusieurs caryophyliées (3o). Dans tous ces 
cas , les fruits sont dits uniloculaires, et les graines atta-
chées à un placenta central, quoiqu’on réalité le fruit soit 
toujours formé de carpelles soudées, dont les parties ren-
trantes portent les placentas vers leur bord interne.

Nous avons établi plus haut que chaque placenta car- 
pellaire se prolonge par son sommet en un style, que la 
réunion des deux styles placentaires forme le style car- 
pellaire, et que la réunion des styles carpellaires forme le 
style proprement dit. Cette organisation n’offre aucune 
difficulté toutes les fois que les placentas occupent toute 
la longueur du fruit ; ainsi, soit que les cloisons attei-
gnent le centre, soit qu’elles s’arrêtent à moitié chemin, 
soit qu’elles dépassent à peine le bord, on conçoit que les 
placentas ont une communication directe avec le style. 
Mais que se passe-t-il lorsque le placenta est central, et 
qu il n’atteint pas le sommet du fruit ? Il peut arriver deux 
cas, qui correspondent à ceux mentionnés plus haut.

Tantôt les cloisons existaient primitivement à un grand 
état de ténuité, ou les carpelles à l’état de fleuraison n’é-
taient pas plus longs que les placentas, et alors le filet qui 
naissait du placenta pouvait atteindre la base du style et 

(3o) Gærtn. fr, 2, pl. i3o.



transmettre la fécondation aux ovules. Ce filet se détruit 
après la fécondation,soit par la destruction des cloisons, 
soit par l’allongement des carpelles , et alors à la maturité 
on ne le retrouve plus l, et l’on ne conçoit comment la 
fécondation a pu arriver, qu’en remontant à l’anatomie 
de l’ovaire au moment de la fleuraison. C’est ce qu’on voit 
dans toutes les caryopliyllées à placenta central : tantôt les 
filets qui, à l’époque de la fécondation, naissent des pla-
centas , y sont distincts , comme dans le lychnis dioica, 
où l’on en voit cinq (3i) ; dans la stellaire, où l’on en voit 
trois (3a) ; tantôt il sont tous soudés en un (33), comme dans 
les arenaria. Une organisation analogue se retrouve dans 
les portulacées (34), où l’on voit trois filets distincts ; dans 
les primula(35), où les placentas sont tous soudés en un 
corps presque globuleux, et les filets aussi soudés en une 
pointe qui atteint la base'du style. Dans tous ces exem-
ples, les filets se détruisent en tout ou partie après la fé-
condation , et le placenta semble isolé du style.

Il pourrait bien arriver aussi que la branche du cordon 
pistillaire suivît le bord non-rentrant du carpelle, comme 
dans les fruits à placentas pariétaux, et arrivât ainsi à la 
base du fruit et aux graines qui en naîtraient. C’est proba-
blement ce qui arrive dans les fruits du luzula, par exem-
ple, où l’on trouve les graines attachées au bas des valves. 
Mais je ne connais aucun exemple prouvé de cette orga-
nisation , lorsqu’il s’agit de véritables placentas centraux.

(3i) Voy. pl. 58, f. 7,
(3a) Ibid., fig. 1.
(33) Ibid. , fig. 3 et 4.
(34) Ibid., pl. 5g, f. 11 et 12.
(35) Ibid. , f. 10.

/
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Le placenta est habituellement placé à l’angle intérieur 

de la partie plus ou moins rentrante du carpelle, soit dans 
toute sa longueur, soit à sa base ; mais sa forme et ses di-
mensions présentent quelques différences remarquables, 
et qui modifient la structure du fruit. Le plus souvent il 
offre un bourrelet alongé, portant une ou deux rangées de 
graines ; quelquefois il devient fort large, fort épais, 
rentre dans l’intérieur de la loge, où il forme soit un dis-
que , soit un large bourrelet, comme on le voit dans les 
datura, les solanum, les nicotiana, etc. (36) ; ailleurs, il 
s’évase, et tapisse, comme un disque aplati, toute l’étendue 
de la partie rentrante du carpelle, comme on le voit dans 
les pavots et les nymphcca (3j); ailleurs enfin, il s’épa-
nouit en une espèce de réseau ascendant appliqué contre 
toutes les parois intérieures du carpelle, et porto çà et là 
les graines qui semblent éparseS : c’est ce qu’on voit dans 
les flacourtianées et les butomées.

Les crucifères offrent sous ce rapport une organisation 
qui leur est propre ; les deux carpelles qui composent les 
siliques (car c’est le nom qu’on donne à ce genre de fruit), 
ont leurs bords rentrans réduits aune membrane extrême-
ment mince et tenue , qu’on pourrait regarder comme le 
prolongement à l’intérieur de l’épicarpe seul, et les pla-
centas sont situés sur les bords de l’endocarpe, qui ne se 
prolongent pas à l’intérieur, de sorte que les graines sont 
pariétales, quoique le fruit soit à deux loges. On peut voir 
le développement de la structure de ce fruit dans mon 
Mémoire sur la famille des crucifères (38).

(36) Gærtn. fr. î, t. 55 ; 2, t. i3i .
(87) DC., Mém. nymp., pl. 3, f. 7 et g.
(38) DC. crue. , pl. 2, f. l\4, 45-



Toutes ces diverses combinaisons sont souvent masquées, 
dans les fruits qui souvrent à leur maturité, par les modes 
divers de déhiscence; et dans les fruits qui ne s’ouvrent pas, 
parles développemens de pulpe ou de chair, qui confon-
dent leurs diverses parties en une masse presque indis-
tincte : ces deux causes d’obscurité, ainsi que celles qui 
proviennent des avortemens ou de l’état de l’axe central, 
méritent d’être analysées.

Tous les modes de déhiscence que nous avons trouvés 
dans les carpelles isolés, peuvent se retrouver dans les 
carpelles cohérens, mais encore modifiés et multipliés par 
cette cohérence même.

Le cas le plus simple, mais qui n’est pas le plus fré-
quent, est celui qu’on a nommé déhiscence septicide, 
parce qu’elle commence par les cloisons qui semblent se 
dédoubler; c’est un cas particulier de ce que je nomme, 
dans un sens général, déhiscence par décollement : elle 
consiste en ce que les carpelles sont liés assez faiblement 
pour qu’à leur maturité ils se séparent les uns des autres 
pour former autant de corps séparés, d’abord clos, puis 
s’ouvrant par l’un des systèmes indiqués plus haut pour 
les carpelles solitaires ; ainsi les carpelles des colchica- 
cées (3g) se séparent à leur maturité, et s’ouvrent à la fa-
çon des follicules, par une fente qui suit de haut en bas la 
suture ventrale, laquelle, dans le fruit entier, était cen-
trale. Ainsi les carpelles de Yhermannia lœvîgata se sé-
parent à leur maturité, et chacun d’eux s’ouvre sur les 
deux sutures comme la plupart des gousses.

Cette déhiscence est encore modifiée par l’existence ou

(?9) Gærtn. fr. i , 1.1 8, f, \, 3,
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la non-existence d’un axe central : quand l’axe central 
n’existe point, il peut arriver, ou i°. que les carpelles se 
détachent en entier les uns des autres, et le centre du 
fruit reste vacant : c’est ce qui a lieu dans le colchique ; 
ou 2.0 que les portions extrêmes des cloisons qui portent 
les placentas soient assez soudées ensemble pour ne point 
se séparer; alors la rupture a lieu le long du placenta : les 
carpelles s’ouvrent en laissant au centre un faux axe sé- 
minifère formé par la soudure intime des bords intérieurs 
et des placentas ; c’est ce qui a lieu dans la balsamine (4o). 
Quand l’axe existe, les deux mêmes cas pourraient arri-
ver : tantôt les carpelles en se détachant emportent les 
placentas, et laissent l’axe nu, comme dans les malva- 
cées (40; les euphorbiacées, etc. Tantôt les placentas 
pourraient rester collés à l’axe, et la rupture s’opérerait 
Je long des cloisons; mais je ne connais pas d’exemple de 
ce mode de déhiscence, et en général il n’est pas toujours 
facile de distinguer les cas où l’axe apparent est formé 
par les placentas seuls ou par les placentas collés à l’axe.

Supposons maintenant, et c’est un fait dont il y a des 
milliers d’exemples, que les deux faces rentrantes des 
carpelles soient tellement soudées ensemble qu’elles ne 
puissent, pas se séparer, et que cependant le fruit doive 
s’ouvrir , ce qui a toujours lieu quand, sans être charnu, 
il renferme beaucoup de graines. Il s’opère alors une dé-
hiscence par rupture, et elle peut se présenter sous six 
formes; savoir :

i.° Et c’est le cas le plus fréquent, la déhiscence

Mo) Gærtn.fr. i. t. ii 3. 
(40 Gærtn. fr. , pl. l3G.
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s’établit le long de la nervure dorsale, ou ligne moyenne du 
dos du carpelle; c’est ce qu’on nomme déhiscence loculi- 
cide, parce qu’elle a lieu par le milieu des loges ; dans ce 
cas, on est toujours tenté au premier coup-d’œil (et j’aï 
moi-même long-temps admis, avec la plupart des bota-
nistes, cette erreur), on est, dis-je, tenté de prendre pour 
élémens primitifs du fruit, non pas les carpelles propre-
ment dits, mais les médiastins, c’est-à-dire les corps for-
més par la moitié de deux carpelles soudés ensemble sur 
leur face rentrante ; c’est dans ce sens, uniquement fondé 
sur l’apparence, qu’on a appelé valve du fruit la partie ex-
terne du médiastin, bien que réellement formée de deux 
demi-valves, et qu’on a dit qu’elle portait la cloison sur le 
milieu de sa face interne, quoique cette cloison, réellement 
double , naisse des deux bords des valves voisines (42). 
Cette organisation se trouve dans les liliacées (43), les 
éricinées, les tiliacées (44) > etc., etc. Elle est, comme 
la déhiscence septicide, modifiée par l’existence ou non- 
existence de l’axe central, et par le degré d’adhérence 
plus ou moins grand des placentas , soit entre eux, soit 
avec l’axe. Ainsi dans les iridées, qui ont toutes la déhis-
cence loculicide, les placentas restent soudés, en formant 
un faux axe dans le belamcanda (45), tandis qu’ils suivent 
les cloisons dans la plupart des autres, et notamment dans 
l’iris.

2.0 Il arrive dans quelques familles, telles que les cruci-

(4a) Grew. Anat., pl. 71, f. 1, 2, 3. Tulipe.
(43) Gaîrtn. fr., pl. 17, f. 1, 3, 5, 6, 7.
(44) Ibid., pl. 164. Corchorus.
(45) DC., in Redouté liliac., pl. 12 1.
Tome II. 3
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f'ères (46), les capparidées (4;) , les fumariacées (48), 
et quelques papaveracées (4g) > <îue les bords des car-
pelles qui ne rentrent pas à l’intérieur ou qui n’y rentrent 
que par une lame très-mince, sont cependant tellement 
soudés ensemble, qu’ils ne peuvent se séparer à la matu-
rité. Ces bords soudés joints aux placentas forment des 
espèces de nervures épaisses et consistantes ; la rupture, 
dans ce cas, s’opère d’un et d’autre côté, le long de cette 
nervure, toute la partie intermédiaire du carpelle se dé-
tache et reçoit le noni de valve, et le filet composé des 
deux placentas , soudés aux bords des carpelles, reçoit le 
nom de placenta intervalvulaire. Un phénomène analogue 
a lieu dans les orchidées.

3.° Il arrive dans quelques genres à placenta dit cen-
tral , que les carpelles tendent à s’alonger après la fécon-
dation au-delà du placenta, et qu’en même-temps les cloi-
sons intérieures sont très-minces et faciles à rompre, tan-
dis que les parties extérieures des carpelles sont fortement 
soudées ensemble et par leur base et par leur sommet ; 
dans ces circonstances compliquées, et dont la réunion est 
par-conséquent rare, la rupture s’opère transversalement 
dans le milieu des carpelles : c’est ce qu’on nomme la dé-
hiscence transversale (circumscissa), ou en boite a sa-
vonnette , dont le pourpier, le mouron , etc. (5o), offrent 
des exemples. On la retrouve dans les lécythidées (5i), 
avec une combinaison particulière.

(46) DC., Mém, crue., pl. 2.
(47) Gærtn. fr. 1, t, 76. Cleome.
(43) Ib{d. fr. 2 , t 115. Capnoides.
(4g) Ibid. , t. 115. Chelidonium.
(5o) Grcw. Anat., pl. 71, f. 1, 2. Anagallis Gærtn fr. pl. 12S.
(5r' Turp. Dict. sc. nat. allas. Couroupita.



4-° Parmi les genres à placenta central, dont la cap-
sule s’alonge après la fécondation, et qui par là semble 
uniloculaire, au-moins vers le sommet, il arrive encore 
souvent que les parties extérieures des carpelles restent 
soudées ensemble dans la plus grande partie de leur lon-
gueur, mais que par leur extrémité supérieure, elles ten-
dent, soit à se séparer les unes des autres , soit à se fen-
dre le long de leur nervure moyenne: c’est ce qui consti-
tue la débiscence apicilaire. On l’observe dans un grand 
nombre de caryophyllées (5a) : le nombre des dents est 
égal à celui des carpelles, quand chacun de ceux-ci reste 
entier, double de ce nombre quand il y a fissure de la ner-
vure moyenne. La même sorte de déhiscence est produite 
dans les pavots (53) par une cause différente : l’existence 
du torus qui à l’état de membrane, enceint les carpelles.

5.° L’inverse a aussi quelquefois lieu, comme dans les cus-
cutes (54) par exemple, où les carpelles sont plus soudés par 
le sommet que par la base, et se séparent à la maturité par 
leur extrémité inférieure ; c’est ce qui constitue la déhis-
cence basilaire, qui est presque toujours un peu irrégu-
lière, et se confond presque avec la déhiscence en boite à 
savonnette.

6.o Enfin, il arrive quelquefois , même dans les fruits 
secs et polyspermes , que les carpelles sont tellement sou-
dés entre eux , que par aucune partie de leur surface ils 
ne peuvent se désunir ni se fendre régulièrement ; alors il 
se détermine ordinairement vers le haut de chaque car-
pelle des espèces de pores ou de ruptures irrégulières

(52) Gamn.fr.:.. pl. i3o,f.i, a, 4, 5,6, 7, S,9.
(53) DG., Mém. nymph. , pl. 2.
(5/j) Gærtn. fr. T, pl. 62.



qui donnent passage aux graines, mais qu’on ne pourrait 
placer parmi les déhiscences qu’en l’appelant déhiscence 
irrégulière ; c’est ce qu’on voit dans le linaria (55), par 
exemple, et dans quelques autres personnées.

Dans les fruits indéhiscens, la vraie nature des car-
pelles est masquée par des causes différentes des précé-
dentes : tantôt les fruits ne s’entrouvent point, parce que 
les péricarpes sont membraneux ou comme desséchés, et 
alors il y a d’ordinaire avortement de plusieurs parties ; 
tantôt les fruits sont indéhiscens parce qu’ils sont char-
nus, et ici nous retrouverons les mêmes distinctions que 
parmi les fruits à carpelles isolés : la chair, qui n’est que le 
développement du mésocarpe, se trouve en dehors des 
loges ; la pulpe se trouve dans l’intérieur des loges : il est 
des fruits, comme le coing, qui ont à-la-fois de la chair 
et de la pulpe. En général, dans les fruits charnus, on ne 
peut pas facilement reconnaître la position et la place ori-
ginaire des carpelles, parce que les soudures y sont beau-
coup plus intimes.

Une cause fréquente d’erreur dans la manière d’appré-
cier la symétrie des fruits à carpelles soudés, est l’avorte-
ment de certains carpelles en tout ou en partie. Ainsi tel 
fruit qui, comme le coco des Maldives (56), devrait avoir 
six lobes, se trouve n’en avoir plus que deux ou trois par 
l’avortement habituel des autres. Tel fruit de rubiacée, 
qui devrait avoir deux loges égales et un style partant du 
centre, se trouve avoir, comme le pleurogaster, une seule 
loge avec un style latéral. Tel fruit qui devrait avoir trois 
loges complètes , se trouve, comme dans la pistache, avoir

(55) Gærtn. fr. r, pl. 53. Antirhinum,
(56) Sonner. Voy. à la Nouv.-Guin. , pl. 3—j.



une seule loge fertile et deux autres à demi ou complète-
ment avortées (57), etc., etc. Le nombre de pareils 
exemples pourrait être immense; car il est peu de familles 
chez lesquelles on n’en puisse rencontrer.

La manière dont les carpelles sont placés relativement 
à l’axe, mérite encore de nous occuper un instant ; l’axe 
qui supporte les carpelles, tel que celui qu’on observe 
dans les magnoliacées ou les anonacées (58), ne devient 
partie intégrante du fruit que lorsque les carpelles se sou-
dent après la fleuraison ; l’axe des malvacées (5g), qui est 
en général très-visible, porte les carpelles adhérens par 
leur bord interne, et les styles carpellaires sont ou libres 
ou appliqués contre lui ; c’est ce qu’on voit aussi dans les 
géraniacées (60), et en général dans tous les fruits qui ont 
un véritable axe. Mais il arrive quelquefois que les car-
pelles sont articulés sur un corps qui fait partie intégrante 
du style, et au travers duquel doivent nécessairement 
passer les vaisseaux qui apportent la matière fécondante ; 
c’est ce qu’on observe dans les ochnacées (61), par 
exemple, et c’est ce renflement de la base du style que 
j’ai appelé gjnobase. Quelques naturalistes ont tenté de le 
confondre avec l’axe proprement dit ; mais il y a entre 
ces deux organes cette différence importante, que le cor-
don pistillaire ne traverse point l’axe que je considère 
comme un prolongement du pédicelle destiné à soutenir

(87) DG., Mém. légum. , pl. 2, f. 7.
(58) Gærtn. fr. 2 , pl. 1 78, f. s. c. ; pl. i38, f. 5, 6.
(5g) Ibid. , pl. 136.
(60) Ibid. fr. r, pl. 7g, f. s. 66.
(61) DC., Mon. ochn,, pl, i, 3 , 4 > 5 , 8 , g, *o, 12, l3, 17, 

18, 20.



les carpelles, tandis qu’il traverse le gynobase, qui n’est 
autre chose qu’un renflement extraordinaire de la base 
des styles carpellaires , soudés ensemble. Le véritable axe 
est ordinairement alongé; mais il est presque globuleux 
dans plusieurs anonacées (62) ; il prend cette même forme 
et une consistance charnue dans la fraise (63), où il offre 
de plus la bizarrerie de se détacher d’une espèce de base 
plus solide qui est dans son centre ; les carpelles de la 
fraise sont les petits corps granuleux et stylifères , disper-
sés à la surface du corps charnu qui sert d’aliment, et ce-
lui-ci n’est autre qu’un axe arrondi, auquel quelques au-
teurs ont donné le nom de polyphore. Il ne faut point con-
fondre ces axes avec les thécaphores ; ceux-ci font partie 
des carpelles , dont ils sont comme les pétioles : les axes 
sont au contraire des prolongemens du pédicelle de la 
fleur.

Jusque-ici j’ai toujours parlé des carpelles comme étant 
des feuilles pliées en dedans, ou sur leur face supérieure; 
mais il semblerait que l’organisation inverse a lieu dans les 
cucurbitacées ; quand on coupe en travers les jeunes fruits 
de cette famille, on trouve les carpelles dont le dos re-
garde le centre du fruit, et dont les ovules sont dirigées 
du côté du calice adhérent. Ces carpelles seraient-ils 
courbés en sens inverse de tous les autres végétaux, ou se 
tordraient-ils sur eux-mêmes avant leur développement, 
de manière à avoir la face supérieure de la feuille carpel- 
laire dirigée du côté externe du fruit ? C’est ce que 
j’ignore. J’oserai ajouter ici une observation au moins sin-
gulière : M. Seringe a trouvé des fleurs de courge dont

(62) Gærtn. fr. 2, pl. i\\, f. 3.
(63) Ibid. f. i, pl. 73.



les anthères portaient accidentellement des ovules ; ces 
ovules étaient dirigés à l’extérieur, puisque les anthères sont 
extrorses. Y aurait-il un rapport entre la direction ex- 
trorse des anthères et des carpelles des cucurbitacées ? Ce 
rapport existerait-il dans d’autres familles ? Y a-t-il quel-
que relation entre cette position extrorse des anthères et 
des carpelles et la disposition de certaines feuilles à rouler 
en dehors les bords de leur limbe ? Ce sont des ques-
tions que je livre aux botanistes accoutumés à l’étude des 
analogies, mais sur lesquelles je n’ose encore hasarder 
une opinion.

ARTICLE IV.
Des carpelles considérés dans leur rapport avec les 

parties de la fleur qui persistent ou se soudent au-
tour d’eux.

Nous venons de voir, dans l’article précédent, ce qui ré-
sulte de la soudure naturelle des carpelles entre eux; mais 
cela ne suffit point pour prendre une idée complète des 
modifications du fruit ; il faut encore étudier les pièces de 
la fleur qui font partie ou semblent faire partie du fruit à 
sa maturité ; savoir : le torus , le calice ou le périgone.

Le torus, avons nous dit, est la base des parties mâles 
et corollaires des fleurs. Il se prolonge quelquefois auto.ur 
du fruit, ou sous forme d’écailles pétaloïdes distinctes , 
comme dans l’ancolie (t ) ; ou de filets piliformes, comme 
dans plusieurs cypéracées (2), et alors il ne peut pro-
duire aucune illusion ? ou sous la forme d’un godet mem-

(1) Barr. ic., pl. 617, G19, 620,621, 628, G2G, 63o.
(2) Schkuhr. bot. liandb, , pl. 7. Scliœnus, pl. 8. Scirpus et. 

Eriophorum.



braneux qui entoure les carpelles, sans adhérer ou en 
adhérant avec eux. Ainsi, dans Xe pœonia moutan var. 
papaveracea (3), ce godet est mince, membraneux ; il 
enveloppe les carpelles sans y adhérer ; il est ouvert à son 
extrémité, pour donner passage aux stigmates, et tant 
qu’on ne 1 ouvre point, il semble faire partie du fruit dont 
il est cependant bien distinct. Dans les carex (4), on 
trouve un semblable godet, ouvert au sommet et renfer-
mant le carpelle unique sans y adhérer, quoiqu’il le serre 
de près.

Dans les nuphars, ou nénuphars à fleurs jaunes (5), on 
trouve un godet épais, vert et lisse à l’extérieur, clos au 
sommet, et qui entoure les carpelles membraneux poly- 
spermes et verticillés, lesquels forment le véritable fruit. 
Pendant la fleuraison et la maturation, il semble adhérer 
strictement aux carpelles ; mais il s’en détache par la base 
à la maturité , et alors on voit clairement la distinction de 
ces organes.

Il en est à-peu-près de même du pavot (6) : ici le torus 
se présente sous la forme d’une lame mince qui entoure les 
carpelles et adhère strictement avec eux, mais qui ne par-
vient pas tout-à-fait jusqu’au sommet de l’ovaire ; les valves 
du fruit, lorsqu’elles tendent à s’ouvrir par leur sommet, 
sont retenues en place par cette gaîne adhérente du torus,

(3) DC., Mém. soc. h. nat, Gen. i, p. aa4, pl. i, f. 2.
(4) Schkuhr. handb: f. 286. A. a. ssss.
(5) DC., Mc'm. soc. h. nat. Gen. 1, p. 224, pl. 1, fig. 5. Voyez 

surtout pl. 43, f. 1 et 2 de cet ouvrage, qui représente ce fruit à 
sa maturité.

(6) Grew. Anat., pl. 70, f. 1, 2. DC., Mém. soc. h. nat, 
Gen. 1, p. 224, pl. 2, f. g.
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et c’est ce qui détermine cette déhiscence du pavot sous 
forme de dents ou valvules très-courtes, et non dans toute 
la longueur des valves, comme chez les autres papave- 
racées.

L’orange (7) ne semble différer des exemples précédens 
qu’en ce que le torus, qui est épais et glanduleux a 1 exté-
rieur, entoure complètement les carpelles jusques à l’ori-
gine du style, et adhère avec eux au moyen d un tissu cel-
lulaire très-lâche ; enlevez ce torus continu de toutes parts, 
et vous trouvez les carpelles verticillés autour d un axe 
fictif, séparables sans déchirement, de consistance mem-
braneuse , et étiolée comme tous les organes abrités, 
remplis à l’intérieur d’une espèce particulière de pulpe, 
qui diffère de celle de tous les autres fruits, en ce qu’elle 
est renfermée en des espèces d’utricules qui prennent nais-
sance des parois des carpelles.

Dans les capparidées, les passiflorées et quelques légu-
mineuses , le torus n’adhère qu’au thécaphore, et le fruit 
lui-même est complètement à nu.

Tels sont les principaux exemples où l’on voit le torus 
adhérer ou entourer le fruit, sans que le calice ou le péri- 
gone suive le même sort. Dans les nymphœa (8) ou nénu-
phars à fleurs blanches, les étamines et les pétales sont sou-
dés par leur base avec le torus, d’où résulte qu’ils semblent 
être adhérens à l’ovaire ; ils se détruisent après la fleurai- 
son, et le torus qui enveloppe le fruit se trouve marqué de 
leurs cicatrices. Je ne connais pas d’autre exemple où l’on 
puisse trouver ces organes adhérens au fruit. Mais souvent 
ils persistent sans tomber et entourent la base du fruit,

(7) Grew. Anat., pl. 66, f. i, 2.
(8) DC., Mém. soc. hist. nal. Gcu. 1, pl. 2, f. 7. a.



comme on le voit dans les campanulacées, les éricinées, 
plusieurs légumineuses, etc. Mais ces étamines ou pétales 
persistans n’entraînent pas de différences notables dans 
l’histoire ilu fruit.

Voyons maintenant ce qui a lieu quand le torus et le ca-
lice ou le périgone réunis se collent sur les carpelles, et 
forment ce qu’on a appelé ou un ovaire ou un calice 
adhérent. Dans tout ce qui va suivre, je ne parle, pour 
abréger, que du calice ; mais tout cet article est également 
applicable au périgone. Ce phénomène suppose nécessai-
rement, i.° que les pièces du calice ou du périgone sont 
soudées ensemble de manière à former un tube plus ou 
moins prolongé; 2.°que le torus est collé sur ce tube, et 
que par conséquent les pétales et les étamines sont péri- 
gynes ; 3.° que les carpelles sont ou cohérens ensemble ou 
réduits à l’unité.Toutes ces conditions se trouvent fréquem-
ment réunies dans les familles calyciflores ou périgynes, 
les seules dans lesquelles le phénomène puisse se ren-
contrer. Il n’est pas tellement inhérent à la symétrie de ces 
plantes , qu’on ne trouve fréquemment dans la même fa-
mille tous les degrés intermédiaires entre le calice libre et 
adhérent. Ainsi, par exemple, on observe parmi les rosa-
cées des genres à calices libres ouverts, et à carpelles dis-
tincts , comme les potentilles et les spirées (g) : d’autres à 
calices libres et plus ou moins resserrés en godet à leur 
sommité, renfermant les carpelles tantôt multiples, tantôt 
solitaires, sans adhérer avec eux, comme les alchemilles 
et les rosiers (io) : d’autres enfin où les carpelles sont

(9) Lam. ill., pl. 43g, 441, 442, 443, 444-
(10) Ibid., pl. 440.



cohérens, et enveloppes par le calice qui fait corps avec 
eux, comme les poiriers et les néfliers (i i). Des transi-
tions analogues se remarquent parmi les iicoïdes, les saxi- 
fragées, les caprifoliacées, etc. ; au contraire l’adhérence 
du calice à l’ovaire est constante parmi les myrtacées, les 
cucurbitacées, les ombellifères , etc. ; elle n’a jamais lieu 
chez les crassulacées, les salicaires, et peut-être chez les 
légumineuses. Celles-ci offrent cependant dans quelques 
cas un commencement d’adhérence ; ainsi dans l'arachis^ 
le jonesia et quelques bauhinia (12), le thécaphore ou 
pédicelle propre du carpelle est latéralement soudé avec 
le calice. D’après ce fait, il ne serait peut-être pas Impos- 
possible de trouver un jour une légumineuse à ovaire 
adhérent.

L’adhérence du calice à l’ovaire n’a lieu que par la partie 
où le torus est lui-même collé sur le tube du calice; par- 
conséquent, si le tube est plus court que l’ovaire, l’adhé-
rence n’aura lieu que jusqu’à une certaine hauteur, les 
étamines et les pétales naîtront au bord du tube, autour 
de l’ovaire, et la partie supérieure de celui-ci sera libre, 
comme dans plusieurs ficoïdes.

Si le tube est aussi long que l’ovaire, ce qui est le cas le 
plus fréquent, l’adhérence aura lieu dans toute la lon-
gueur des deux organes; les pétales et les étamines naî-
tront de leur point de séparation, et le limbe seul du calice 
sera libre ; si, enfin, le tube se prolonge au-delà de l’o-
vaire, et que le torus se prolonge aussi au-delà, alors 
1 ovaire est en entier adhérent, et surmonté d’un tube au

(11) Lnm.îll., pl. 433, 434, 435, 436.



sommet duquel naissent les pétales et les étamines, comme 
dans les onagres (i3) : dans presque tous les cas, on 
remarque au sommet de l’ovaire adhérent et autour du 
style, un petit espace ordinairement arrondi ou à autant 
d’angles qa il y a de sépales : c’est la portion supérieure 
de l’ovaire non recouverte par le calice ; quelquefois elle 
s’accroît après la fleuraison, et forme alors une marque 
prononcée sur le fruit : elle est très-grande dans plusieurs 
cucurbitacees, et notamment dans le cucurbita melopepo$ 
elle est encore très-remarquable dans la nèfle, dans 
plusieurs rubiacées, et quand on y regarde avec soin, on 
la retrouve dans presque tous ou peut-être tous les fruits 
adhérens. Cette portion de l’ovaire mise à nu, est ordi-
nairement très-lisse, et se distingue par là du calice. En- 
dehors de ce disque formé par l’ovaire, on trouve une 
petite zone circulaire, qui est la trace du point où se ter-
minait le torus. Cette zone est très-facile à apercevoir 
lorsque, comme dans les pomacées, les étamines sont plus 
ou moins persistantes sur le fruit, ou, comme dans les 
campanulacées, quand la corolle elle-même est persis-
tante; elle est encore très-visible lorsque, comme dans 
plusieurs cucurbitacées, elle grandit après la fleuraison : 
je soupçonne que c’est peut-être le torus qui se prolonge 
un peu après la fleuraison, et forme, dans les rubiacées? 
le petit godet qui se trouve entre le limbe du calice et la 
base du style. Dans la plupart des fruits adhérens, cette 
zone, produite par le torus, s’efface à la maturité.

Le disque, formé par la partie nue de l’ovaire, la zone, 
produite par le torus, et surtout les restes de la partie

Sclikuhr. bot. handb,, pl. io5.



libre du calice qui persiste ou laisse du-moins une trace 
quelconque au sommet du fruit, forment par leur réunion 
ce qu’on appelle Y œil, visible dans cette classe de fruits, 
par exemple, dans la poire (i4)-

Le tube du calice, collé sur l’ovaire, peut, selon le de-
gré de sa consistance, ou se mouler sur la forme du fruit, 
ou forcer celui-ci à recevoir la sienne; mais plus ordinai-
rement les deux corps se modifient un peu l’un l’autre 
dans leur forme générale. Sa consistance est aussi assez 
variable : tantôt il reste foliacé ou membraneux, et alors le 
fruit est sec; tantôt il devient charnu avec les ovaires, et 
grandit quelquefois à un point considérable; le plus sou-
vent il n’est pas possible, dans les fruits adhérens et char-
nus, de distinguer quelle est la partie qui s’est transformée 
en chair; ainsi, dans une poire, par exemple, la chair 
peut être ou le développement du sarcocarpe des car-
pelles, ou du torus, ou du calice, ou, ce qui est plus pro-
bable, de toutes ces parties à-la-fois.

L’adhérence du tube calycinal avec l’ovaire est ordi-
nairement intime et durable; mais il arrive dans quelques 
cas (tels que le cosmibuena (i5), genre de rubiacées voi-
sin du quinquina), qu’à l’époque de la maturité le tube 
du calice se détache de l’ovaire et ne fait plus que le 
recouvrir sans y adhérer exactement.

(14) Voy. pl. 43, f. I. a. A cette même planche, je donne, 
fig. b c d, la représentation d’une singulière monstruosité de 
poire, dans laquelle on voit le calice charnu à sa hase, et divisé 
en un grand nombre de lobes foliacés , porter à l’intérieur, au-lieu 
de fruit, un second et un troisième calices charnus ; il paraît que 
cette monstruosité est due à la transformation de tous les organes, 
floraux en feuilles calycinales..

(15) Fl. peruv. 2, pl, 198.



La partie libre du calice se présente sous des formes 
très-différentes, et qui influent sur l’aspect du fruit et 
souvent sur son histoire; elle est tantôt scarieuse, tantôt 
membraneuse, et manqué quelquefois complètement, soit 
dès l’époque delafleuraison,soit au moment de la maturité.

Lorsque le tube entier du calice est soudé avec l’ovaire 
et que ses lobes n’éprouvent pas de changement, ils per-
sistent au sommet du fruit ou sous la forme de dents, 
comme dans Xœnanthe (16), le conium (17), ou en for-
mant une espèce d’œil, comme dans la poire ou la pomme.

Si le tube du calice se prolonge au-delà de l’ovaire et 
qu’il dure après la fleuraison, il en résulte que le fruit est 
couronné par une espèce de col particulier, comme on le 
voit dans la grenade (18) ou le fruit de quelques gardénia.

Quelquefois ces lobes grandissent en restant foliacés, 
ou deviennent un peu charnus après la fleuraison.

Nous avons vu, en parlant des modifications des fleurs, 
qu’il arrive habituellement, dans celles qui sont réunies en 
tête serrée et quelquefois dans d’autres, que le limbe du 
calice a une consistance membraneuse et comme scarieuse; 
dans ce cas, il persiste au sommet du fruit, et on lui donne 
le nom d'aigrette (pappus).

Son rôle, qui est presque nul à l’époque de la fleuraison, 
commence à devenir important au moment de la dissémi-
nation des graines.

Ces calices scarieux ont quelquefois leurs lobes soudés 
en un seul corps entier ou denté, ce qui fait que le fruit 
est couronné par un godet scarieux, comme dans le favo-

(16) Turp. Icon. , pl. 25, f. 12.
(17) Schkuhr. handb., pi. i3i , b.
(18) Gærtn. fr. 1, pl. 22.
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niunt, le chrysogonum, le scabiosa stellata (ig)• ailleurs 
chaque lobe reste distinct et prend ou la forme d’une petite 
écaille, par exemple, dans 1 ’apuleia, le centaurea crupi- 
na (20), ou celle d’une arête alongée, par exemple, dans 
les pectis (21). Le plus souvent chaque lobe du calice est 
comme remplacé par un nombre plus ou moins grand 
d’écailles en forme de poils, qu’on nomme poils de l’ai-
grette. Ces poils sont tantôt simples et libres entre eux, 
et l’on dit alors que l’aigrette est poilue, par exemple, dans 
les sonchus (22); tantôt soudés irrégulièrement ensemble, 
et l’on dit que l’aigrette est rameuse: par exemple, lestœ- 
helina (23); tantôt dentés sur les bords, comme dans 
Xhieracium, le cliondrilla (2/]) ; tantôt munis latéralement 
de barbes alongées, comme dans le scorzonera (z5); et 
alors on dit l’aigrette plumeuse.

L’aigrette que l’on nomme stipitée est produite parce 
que le calice, et peut-être un prolongement du péricarpe, 
se prolongent sensiblement au-dessus du point où s’arrête 
la longueur de la graine; comme Cette portion est vide, 
elle reste mince, filiforme, et paraît plutôt à la première 
vue un support de l’aigrette qu’une partie du fruit : c’est 
ce qu on voit dans les tragopogon (26), etc.

Il arrive quelquefois que l’aigrette est à deux rangs, et 
que ces deux rangs ne sont pas semblables entre eux. Dans

(19) Gærtn. fr. a, pl. iS-j, f. i et 8; pl. 8(5, f. 2.
(ao) Ibid., pl. 1 7 1, f. 1. DC., Choix mcm. , pl, 1, f. 2.
(21) Ibid., f. 2.
(22) Ibid., pl. i58. Turp. Icon., pl. a5, f. 10.
(28) DC., Choix méra. , pl. 1, f. 28, 29, 3o.
(2/j) Gærtn. fr. 2, pl. i58.
(a5) Ibid , pl. 1 5g.
(26) Ibid. Turp. Icon., pl, 25 , f. 11.



ce cas le rang extérieur est bien sûrement le limbe du ca-
lice ; mais je ne serais pas étonné qu’on vînt à prouver 
que le rang intérieur est un prolongement, soit du torus, 
soit du péricarpe : c’est ce qu’on observe dans quelques 
centaurées (27).

Le limbe du calice des valérianes (28) est, pendant 
la fleuraison, roulé à l’intérieur, de manière à ne présen-
ter qu’un petit bourrelet circulaire : il se déroule ensuite, 
et le fruit est couronné par une aigrette plumeuse; les 
protéacées présentent des espèces d’aigrette qui sont 
formées par le limbe de leur périgone.

Enfin le limbe du calice manque quelquefois complète-
ment; ce phénomène peut avoir lieu pendant la durée 
même de la fleuraison, lorsque le calice tout entier est 
soudé avec l’ovaire, comme cela a lieu dans la plupart des 
ombellifères (29) , encore même dans ce cas les lobes du 
calice existent-ils presque toujours, mais réduits à de très- 
petites dents. L’absence totale du limbe est plus visible 
dans les composées dépourvues d’aigrettes, telles que les 
pâquerettes (3o), etc., le limbe s’y trouve indiqué par un 
petit rebord circulaire, entier ou inégalement dentelé.

Ailleurs le limbe est visible à l’époque de la fleuraison; 
mais il se détruit ou se coupe et se détache naturellement 
à fépoque de la maturité : c’est ce qu’on observe dans les 
épilobes, etc.

Les nyctages ou belles-de-nuit (3i) offrent sous ce

(27) DC., Choix mém., pl. 1, f. 26,26, 27. Gærtu. fr., 1.162, f. 5,
(28) Turp. Fl. paris., pl. /jo, 4
(29) Gærtn. fr. 2, pl. 85 , f. 1, 2 , 3 , 5, 6, 7,8.
(30) Ibid. , pl. 168, f. 1,2,3, 4, etc.
(31) Lam. ill. , pl. io5.



Rapport un phénomène digne d’être cité : la base de leur péri-
gone, soudée avec l’ovaire, forme une espèce de noix ovoïde, 
et la partie supérieure du périgone se coupe immédiatement 
au-dessus, se détache de la base après la fleuraison, et lanoix 
reste enchâssée dans uninvolucre qui ala forme d'un calice.

Il rfest pas nécessaire que le calice soit, strictement 
parlant, adhérent aux ovaires pour faire partie intégrante 
ou apparente du fruit; ainsi, par exemple, dans les ro-
siers (3a), les carpelles sont épars dans l’espèce de godet 
que forme le tube du calice; ils sont adhérens avec celui-ci 
par leur base seulement; après la fleuraison, le calice et le 
torus soudés ensemble grandissent et deviennent très-char-
nus à leur face interne principalement. Le tissu cellulaire 
intérieur pénétre entre les carpelles qui sont osseux, indé- 
hiscenset monospermes; ceux-ci semblent être de simples 
graines éparses dans un péricarpe pulpeux, tandis que ce 
sont des cariopses enchâssés dans un calice devenu charnu.

Dans un grand nombre de plantes, et surtout parmi les 
monochlaurydées, le calice ou le périgone, sans adhérer 
avec l’ovaire, le recouvre de si près, qu’il semble absolu-
ment faire partie du fruit : dans ce cas, tantôt il reste 
membraneux, comme dans les arroches (33), quelquefois 
il devient charnu, comme dans le blitum (34).

Lorsque le calice, sans adhérer à l’ovaire, persiste au-
tour du fruit d’une manière plus lâche que dans le cas pré-
cédent, on se contente de dire que le fruit est couvert, 
lorsque, comme dans lesp7iysalis(_35), le calice tend à se

(3a) Gærtn. fr. i, pl. 78. Schkuhr. handb., pl. 184.
(33) llid., pl. 75.
(34) Ibid. 2, pl. 12G. Tnrp. Fl. paris., pl. i.
(35) Ibid. 2, pl 1 31, f. 3.
Tome Uk 4



fermer vers le sommet, et enveloppe en entier le fruit; 
on dit que celui-ci est voilé, lorsque le calice persistant 
ne l’entoure qu’en partie, comme dans le nicandra (36) ou 
la jusquiame (3y).-Les calices deslabiees (38) sont tubu-
leux, persistans, et renferment quatre cariopses monos-
permes (3g); après la fleuraison, dans certains genres, 
leurs lobes se referment les uns sur les autres, elles fruits 
pourraient se dire couverts ; dans d’autres, les lobes restent 
plus ou moins ouverts, et les fruits pourraient être dits 
voilés; dans ce dernier cas, il arrive presque toujours que 
de petits poils, qu’on n’apercevait point auparavant sur 
la face interne du calice, se développent après la chute 
des parties sexuelles ou corollines, closent l’entrée du 
tube, et servent aux jeunes fruits de protection contre la 
pluie ou contre les insectes.

ARTICLE V.

Des Organes situés hors des fleurs, et qui semblent 
quelquefois faire partie des fruits.

Ce ne sont pas seulement les organes de la fleur qui

(36) Gærtn. fr. 2, pl. i3i .
(3^) Schkuhr. bot. handb. , pl. 44*
(38) Ibid., pl. 1 55 à 167. Lam. ill., pl. Soi à 5i6.
(3g) A l’époque de la maturité, les labiées ont quatre cariopses 

distincts; mais il paraît, d’après l’observation de M. de Gingins, 
que ces quatre loges monospermes sont dues a deux carpelles dis- 
permes ; le nombre des stigmates confirme cette opinion, qui est 
aussi fortement étayée par l’histoire des fruits des borraginées. 
M. de Gingins donnera les preuves de son opinion dans une 
Monographie des lavandes, qu’il va publier. Cette opinion est en 
particulier bien démontrée par la structure du salvia erelica, que 
je fais connaître en détail à la planche 25 des plantes rares du 
Jardin de Genève.

✓



peuvent, dans certains cas, devenir parties intégrantes ou 
apparentes des fruits; il en est de même des bractées ou 
des involucres, ainsi que des pédicules et des réceptacles 
des fleurs.

I ont ce que j ai dit du calice et du périgoné, dans leurs 
rapports avec le fruit, pourrait presque s’appliquer aux 
bractées et aux involucres, en observant seulement que 
les exemples en sont beaucoup moins nombreux; ainsi l’on 
trouve quelquefois des bractées qui adhèrent au calice ou 
le recouvrent si intimement, qu’elles semblent partie du 
fruit : dans le scolymus hispanicus, les bractées à l’aisselle 
desquelles les fleurs se développent, et qu’on appelle vul-
gairement paillettes du réceptacle, entourent l’ovaire de 
fi Pr®s et se soudent avec lui de manière à sembler partie 
intégrante de ce fruit : c’est ce qui avait engagé Gærtner 
à lui donner le nom de scolymus angiospermus (i).

Dans les échinops (2), les bractéoles qui, par leur réu-
nion, forment l’involucelle propre, jouent le rôle de calice 
relativement à l’ovaire, se soudent avec lui, et font comme 
une sorte de fausse aigrette écailleuse.

Dans le lagasca (3), l’involucelle entoure l’akène sans 
adhérer avec lui, et semble être un calice en godet autour 
d’un péricarpe.

Dans toutes les composées et les dipsacées à double 
involucre, les bractées qui forment l’involucelle ou invo- 
lucre propre des fleurs, présentent d’une manière plus ou 
moins marqueé des phénomènes analogues.

(1) Gærtn. fr. a, pl. ,57-
(2) Ibid., pl. 160.
(3) Desv. Journ. bot., 1801, vol. 1, pl. 2.



5s O B G AK lis BBPBODUCTEUBSi

Enfin, pour citer d’autres familles , les bractées du 
pollichia deviennent charnues après la fleuraison, et 
on ies prend facilement pour une partie intégrante du 
fruit qu’elles recouvrent ; l’involucre foliacé de la noi-
sette (4) semble faire partie de ce fruit; la capule du 
gland de chêne (5) est un vrai involucre formé par la 
soudure d’un grand nombre de petites bractées, et le 
gland, comme la noisette , est un fruit formé par un ovaire 
adhérent au calice (6). Ces deux exemples présentent une 
particularité assez rare dans le règne végétal, savoir : un 
fruit qui adhère à sa base par un espace fort ample, ce 
qui, au moment de sa séparation, y détermine une large 
cicatrice, ainsi qu’on le voit plus communément dans les 
graines. Cette cicatrice du fruit ou cicatrice carpique, 
doit être distinguée de la cicatrice des graines ou du hile, 
dont nous aurons à nous occuper plus tard.

Les pédoncules eux-mêmes semblent quelquefois faire 
partie du fruit; ainsi, dans le semecarpus et 1 ’anacar- 
dium (7), le pédoncule se dilate après la fleuraison, de-
vient charnu et prend la forme d’une poire, tandis que le 
véritable fruit, qui est sec, est situé à son sommet et y 
semble une espèce d’excroissance.

Dans l'hovenia (8), le pédoncule de la fleur devient 
aussi charnu après la fleuraison, et semble former le véri-
table fruit.

(4) Gœrtn. fr. 2, pl. 89.
(5) Ibid. 1, pl. Z,o. Lam.il!., pl. 208 et 822. Turp. Iconog., 

pl. 29, f. 7 et 8.
(G) Ibicl., pl. 37.
(7) Ibid., pl. 40. Lam. ill., pl. 208 et 322.
(8) Lam. ill., pl, i3i.



ARTICLE VI.
jDe ï'Aggrégation des fruits qui proviennent de fleurs 

différentes.

Les faits mentionnés dans l’article précédent nous con-
duisent à nous occuper des fruits qu’on a nommés aggré- 
gés; ces fruits sont formés par la réunion intime ou ap-
parente des fruits provenant réellement de fleurs diffé-
rentes. Ce phénomène n’a jamais lieu que dans les plantes 
où les carpelles sont devenus solitaires, et le plus souvent 
monospermes par avortement ; il suppose aussi presque 
toujours, comme conditions nécessaires, d’un côté, que le 
carpelle unique est soudé avec le calice, de l’autre que 
les fleurs sont placées très-près les unes des autres; c’est, 
ce que je vais développer par quelques exemples tirés d’a-
bord des fleurs en tête ou en ombelle, et ensuite des fleurs 
en épi.

Les chèvrefeuilles ont naturellement deux fleurs qui 
naissent de la même aisselle ; ces deux fleurs ont fréquem-
ment les pédicelles soudés en un, qui porte par-conséquent 
deux fleurs et deux baies : mais il arrive, dans plusieurs 
espèces, comme, par exemple, dans le xylostéon (r), que 
les deux fruits sont plus ou moins soudés en un seul bi- 
lobé, ou presque entier; dans ce dernier cas, la soudure se 
reconnaît, soit parce qu’à la fleuraison on voyait deux co-
rolles naissant en apparence d’un seul ovaire, soit après cette 
époque, parce qu’on reconnaît encore les deux yeux qui sont 
l’indice de la chute des parties sexuelles et l’apanage des 
ovaires adliérens. Dans le symphoricarpos (a), genre si

(i) Gærtn. l'v. i, pl. 27, sous le nom de caprifolium.
(a) Dill. ellli. Cg. 36o.



voisin des chèvrefeuilles qu’il a long-temps été réuni avec 
eux, au-lieu de deux fleurs seulement, il y en a plusieurs 
soudées par les ovaires, d'où résulte un fruit composé de 
plusieurs soudés ensemble, et dont chacun offre encore 
son œil ou ombilic propre : le même phénomène a lieu dans 
les morinda (3); il se retrouve aussi dans les opercu- 
laires (4), avec cette seule différence, que les fleurs qui, 
par leur rapprochement, forment une tête serrée, n’ont 
point le fruit charnu, mais leurs calices et leurs bractées 
sont toutes soudées ensemble : à la fleuraison, on voit toutes 
les corolles distinctes; à la maturité, le fruit est un com-
posé un peu irrégulier de tous les fruits partiels soudés en 
tête. La même chose a lieu parmi les composées, dans le 
gundelia (5) ; les paillettes du réceptacle, soudées ensemble, > 
y enveloppent les fruits partiels de telle sorte, qu’à la ma-
turité il en résulte une masse composée du réceptacle, des 
paillettes et des akènes de toutes les fleurs dont la tête 
était composée.

Le fruit si connu sous le nom de figue (6), est un 
exemple remarquable d’aggrégation analogue aux cas pré- 
cédens : la figue est ou un pédicelle creux, ou plutôt, si 
l’on fait attention à celles des espèces exotiques qui ont 
des écailles à l’extérieur, une espèce d’involucre charnu 
formé par un grand nombre de bractées épaisses et sou-
dées intimement dans le bas, soit entre elles, soit avec 
le haut du pédicule, et à-peine libres à leur extrême 
sommité. Les fleurs sont en très-grand nombre dans cet

(3) Lam. ill., pl. i53.
(4) Juss. in ann. mus. 4> pl. 70, 71.
(5) Gaertn.fr. a, pl. i63.
(6) Ibid., pl. gr.Schkuhr. bot. haudb.-, pl. 358.
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involucre, dont le sommet est à-peine ouvert; les fleurs 
femelles, qui sont les plus nombreuses et les plus centrales, 
se transforment en autant de petits cariopses qui semblent 
des graines, et qui, à la maturité, sont comme noyés dans 
le centre de cet involucre devenu charnu ou*pulpeux ; ou 
pourrait dire, en se servant d’une image propre à se faire 
comprendre, qu’il rdy a d’autres différences entre le fruit 
du figuier et celui du rosier, sinon que la partie pulpeuse 
de la figue est un involucre, et celle du rosier un calice; 
que par-conséquent les grains de la figue sont des cariopses 
provenant de fleurs différentes, et ceux du rosier des ca-
riopses provenant d’une même fleur.

Tout ce que nous venons de dire du figuier devient plus 
clair encore quand on le compare avec les genres voisins 
ambora (y) et doTstejiia, où le réceptacle est ouvert.

Les fleurs disposées en épis présentent quelquefois tous 
les mêmes phénomènes que je viens d’exposer ; ainsi, quand 
on suit le mûrier (8) depuis sa fleuraison jusqu’à sa matu-
rité, on voit que les fleurs sont sessiles le long d’un axe 
articulé à sa base ; qu’après la fleuraison l’ovaire est re-
couvert par le périgoue, et se transforme en un petit fruit 
pulpeux; que tous ces fruits rapprochés et très-mous se 
soudent incomplètement ensemble, et paraissent d’autant, 
plus facilement former un fruit unique, que le pédicule gé-
néral se désarticule à sa base, de manière que la mûre se 
détache de l’arbre comme les fruits simples. Tout ce que 
je viens de dire de la mûre est exactement vrai de l’arbre 
à pain (g), excepté que les fruits partiels y sont plus com-

(7) Lam. ill., pl. -#4.
(®) Ibid., pl, 762. Schkuhr. haudb. , pl. 290.
(9) Ibid., pl. 744, 745.



plètement soudés, et que le fruit total, qui résulte de l’ag- 
grégation, y est plus gros et d’une chair plus farineuse ; et 
quant à l’arbre à pain cultivé, on peut ajouter que les 
graines y avortent presque toujours en laissant leurs places 
vides, ce qui forme au centre de la masse des cavités irré-
gulières.

L’histoire de l’ananas (io) diffère peu des exemples 
précédens : les fleurs sont disposées en épi serré le long 
de la tige, à-peu-près comme dans ïeucomis\ après la fleu- 
raison, les fleurs, qui ont leur périgone adhérent à l’o-
vaire , se transforment chacune en un fruit charnu et ori-
ginairement triloculaire : ces fruits charnus se soudent d’a-
bord avec les bractées situées à leur base, puis les uns 
avec les autres; le développement de la partie charnue et 
l’intensité de la soudure sont d’autant plus grands, qu’il 
avorte un plus grand nombre de graines; et, quand elles 
avortent toutes , comme dans l’ananas cultivé, il en résulte 
que la tête compacte et ovoïde, au centre de laquelle on 
voit, comme dans l’arbre à pain, les loges vides qui in-
diquent l’avortement des graines et à l’extérieur des es-
pèces d'écaillés qui sont les débris persistans des bractées 
et des lobes du périgone ; le tout est couronné par une 
houppe de feuilles qui ne sont autre chose que des brac-
tées foliacées, mais dépourvues de fleurs qui s’épanouissent 
au sommet de l’épi, comme dans 1 ’eucomls (i i), et dont 
le développement est favorisé par l’avortement des graines 
des fleurs inférieures.

Les fruits des conifères présentent des phénomènes 
très-analogues aux précédens. Si l’on examine le cône

(io) Lam. ill., pl. 223.
(n) ou Basilœa. Lam. ill., pl. 23g.



femelle d’un sapin (ia), on trouve de petites fleurs ses- 
siles à l’aisselle des bractées, et disposées en épi le long 
d’un axe : après la fleuraison, les fleurs qui ont le péri- 
gone adhérent à l’ovaire, se transforment chacune en une 
espèce de noix ou de samare, et la bractée, qui grandit 
beaucoup, recouvre complètement les fruits ; cet assem-
blage a reçu le nom de cône, et pour peu qu’on 1 examine, 
on voit clairement le rôle de toutes les parties, puisqu elles 
ne sont soudées ensemble â aucune époque de leur vie . 
l’axe de ce cône se prolonge quelquefois, par accident, en 
branche feuillée (i3), comme celui de l’ananas le fait habi-
tuellement. Les cônes des protéacées (i4)j les t®tes ^°^1- 
ciliaires du houblon (i5), présentent une organisation 
analogue ; ces sortes de cônes ne diffèrent de ceux des 
magnolia (16) ou du tulipier (t 7) qu’en ceci, qu ils pro-
viennent de l’aggrégation des carpelles de plusieurs fleurs 
en épi, tandis que dans les magnoliacées ils sont formes 
par l’aggrégation de plusieurs carpelles en épi provenant 
d’une même fleur.

Mais il est des conifères où le phénomène se complique 
par suite de la forme ou de la consistance des organes. 
Ainsi, dans le pin (18), on retrouve la même disposition 
générale, mais les bractées, après la fleuraison, devien-
nent en grandissant fort épaisses au sommet, de manière

(ia) Duham., Phys. arb. 3, pl. 5, f. i5g. Lam. ill., ph "S5. 
C T 3) Voy. pl. 36, f. 3.
(i-4) Lam. ill., pl. 53, 5/j.
(15) Schkulir. handb., pl. 3îG.
(16) Ibid., pl. i/|S. Gærtn. fr., pl. 70.
(17) Ibid. , pl. x47■ Gærtn. fr. , pl. 178,
(18) Lam. ill., pl. 786.



à former un ensemble clos de toutes parts dans sa jeunesse, 
et qui ne s’ouvre que tard par l’écartement des bractées ; 
les cyprès (19) et les thuyas (20) ont ces mêmes bractées 
peu nombreuses et tellement dilatées à leur sommet, 
qu’elles forment comme des espèces de disques convexes 
et pédicellés ; le cône, qui alors a très-improprement reçu 
3e nom de noix, a une apparence globuleuse; il est clos 
et à demi-charnu dans sa jeunesse; à sa maturité il devient 
sec, elles écailles se séparent par des espèces de fentes qui 
donnent passage aux cariopses ou akènes qu’elles renfer-
maient, et quon a coutume d’appeler faussement les graines. 
Le genévrier (21) diffère du cyprès uniquement sous ce 
point-de-vue, que les braçtées épaissies au sommet sont 
charnues et beaucoup mieux soudées; d’où résulte qu’à 
leur maturité le fruit offre l'apparence d’une baie globu-
leuse , et en a reçu improprement le nom : les traces de la 
soudure de ces bractées sont peu sensibles, et les cariopses, 
renfermés dans l’intérieur, ont encore mieux l’apparence 
de simples graines. Ainsi la baie en apparence simple du 
genévrier, est formée parla soudure naturelle des fruits 
provenant de plusieurs fleurs, à-peu-près comme la baie 
de plusieurs annones et des dillenia est formée par la 
soudure naturelle, et postérieure à la fleuraison, des car-
pelles provenant d’une même fleur.

Ces rapports apparens entre des fruits de classes diffé-
rentes, ont souvent déterminé des analogies de nomencla-
ture populaire. Les fruits du châtaignier et ceux de Xhip-

(19) Duham., Phys. arb. 2., pl. 5, f. 161. Lam, ill., pl. 787. 
Gærtn. fr., pl. 91.

(20) Lam. ill., pl. 787. Gærtn. fr., pl. gt.
(21) Schkuhr. handb. , pl. 338. Gærtn. fr., pl. 91.
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pocastanum où marronnier-dinde, ont une ressemblance 
extérieure assez grande; mais leur analyse est bien diffé-
rente: le châtaigner(22), vu à l’époque de sa fleuraison, 
offre plusieurs fleurs femelles, réunies dans un involucre 
qui grandit et devient fort épineux après la fleuraison ; 
chaque fleur a un ovaire enveloppé dans un calice adhé-
rent; cet ovaire est formé de trois carpelles soudés qui ont 
chacun deux ovules : pendant et après la fleuraison, il 
avorte plusieurs graines, et il n’en reste quelquefois qu’une 
seule ; d ancienne date on a appelé châtaignes les fruits où 
il restait plus d’une graine et des traces de cloisons à la 
maturité, et l’on a réservé le nom de marron aux fruits 
dans lesquels une seule graine avait mûri, et où elle était 
par-conséquent plus grosse.

Dans le marronnier-d’Inde(a3), au contraire, les fleurs 
sont complètement séparées entre elles, et leur calice n’est 
point adhérent : l’ovaire est formé de trois carpelles sou-
dées en un corps hérissé à l’extérieur; chacun de ces car-
pelles renferme deux ovules ; mais, pendant et après la 
fleuraison, plusieurs de ces ovules viennent à avorter, de 
sorte que la capsule n’offre souvent que deux loges et deux 

ou trois graines en tout.
Ainsi la coque épineuse du châtaigner est un involucre, 

celle du marronnier-d’Inde, une capsule. Les corps bruns, 
arrondis et lisses du châtaignier, sont des akènes munis à 
leur base d’une large cicatrice carpique, ceux du marron-
nier sont des graines à large cicatrice spermique : les corps

(22) Gærtn. fr., pl. 3p Lam. ill. , pl. r8a, f. i. Turp. Iconogr., 
P'- 29, f. 2, 3, 4, 5.

(23) Tourn. inst. , pl. 610. Lam. ill,, pl. 273. Gærtn. i'r. 2,
P . lit. Schkuhr. handb,, pl. 104. Turp. Iconogr., pl. 29, f. 1.



renfermés dans l’enveloppe brune du châtaignier, sont des 
graines distinctes; ceux qu’on peut quelquefois distinguer 
dans la peau brune du marron-d’Inde, sont les cotylédons 
ou portions de la graine. Quoique cet exemple soit trivial 
pour les botanistes,, j’ai cru devoir le mentionner en détail 
pour les commençans, parce que, mieux que tous les rai- 
sonnemens, il prouve la nécessité de remonter à l’époque 
de la fleuraison pour comprendre la structure des fruits.

ARTICLE VII.
Du Cordon ombilical et de ses expansions.

Nous avons déjà dit que le fmicule ou cordon ombi-
lical part du placenta et soutient la graine; qu’il se com-
pose, .pendant la fleuraison, d’un filet venant du style et 
apportant le fluide fécondateur, et d’une fibre venant du 
pédicelle et apportant la nourriture; qu’après cette époque 
le filet pistillaire s’oblitère, et le funicule reste formé par la 
fibre nourricière seule : on le considère comme faisant 
partie du péricarpe, soit à cause de sa texture analogue 
au placenta, soit parce qu’à la maturité il arrive ordinai-
rement que le funicule reste adhérent au placenta et que 
la graine s’en détache ; mais ce dernier caractère est sou-
mis à plusieurs exceptions, et nous verrons tout-à-l’heure 
qu’il est souvent difficile de fixer la ligne précise de démar-
cation entre le péricarpe et la grame.

Le funicule se présente d’ordinaire sous la forme d’un 
filet court et peu apparent; il est très-long, soit dans les 
fruits où les loges sont grandes, comme certaines mimo- 
sées (i), soit lorsqu’il est courbé ou replié, comme dans

(t ) Roxb. corom. , pl. 225.
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ces mêmes mimosées, dans quelques crucifères (2), etc., 
soit lorsqu’il est destiné à soutenir la graine même, lorsque 
celle-ci est hors de la loge : ainsi, dans les magnolia (3), 
les carpelles libres dont le fruit se compose, s’ouvrent le 
long de leur suture dorsale, et la graine ou les deux 
graines qu’ils renferment pendent au-dehors, soutenues 
par un funicule long, grêle, blanc, flexible et argenté. On 
a remarqué que ce funicule est un faisceau de trachées : 
je ne sache pas qu’on ait fait aucune observation analogue 
sur les funicules non extensibles de presque tous les autres 
végétaux.

Le funicule est ordinairement libre de toute adhérence; 
mais il est des plantes dans lesquelles les funicules. étant 
très-rapprochés, se soudent constamment ensemble : c’est 
ce qu’on observe parmi les crucifères, dans le genre eu- 
nomia. Il arrive plus souvent que le cordon ombilical se 
trouve naturellement soudé avec les parois des loges : 

I ainsi, par exemple, dans quelques crucifères, telles que la 
i lunaire (4) ou le petrocallis, le funicule est collé, dans 

toute sa longueur, sur la cloison du milieu du fruit. Dans 
quelques mimosées, il est collé sur la valve de laquelle il 

I a pris naissance ; dans ces cas, la graine, quoique naissant 
I réellement du bord du carpelle, semble sortir du milieu 
I des cloisons ou des valves. Il est possible que ce soient 
| des adhérences analogues du cordon ombilical et non du 

placenta, qui déterminent la position des graines des fla- 
| courtianées et des butomées (5), éparses sur les parois

! internes des valves du fruit.

(2) DC., Mém. crue., pl. i , f. Zj3.

(3) Gacrtn. fr., pl. 70. Schkuhr. liandb., pl. 148.
(4) DC., Mém. crue., fig. 5cp
(5) OîerLn. fr. , pl. 1 g, Turp. Dict. sc. nal,, pi. des butomées1 2 3 4 5,



69 ORGANES REPRODUCTEURS.

Quand le funicule d’un carpelle libre ou d’une loge d’un 
fruit naît vers sa base, s’il est court, cette graine est né-
cessairement dressée , par exemple, dans toutes les com-
posées (6); si le funicule est assez long pour atteindre la 
sommité de la loge, et qu’alors il se recourbe vers son 
extrémité, la graine, quoique née de la base, se trouve 
pendante, comme on le voit dans la loge supérieure du 
fruit du crambe (7), dans le fruit du paronychia, etc.

Supposons maintenant que le cordon nourricier soit 
long, ascendant et collé avec la paroi de la loge, la graine 
naîtra à son extrémité, et paraîtra pendante du sommet de 
la loge, comme, par exemple, dans les dipsacées (8); dans 
ce cas, comme dans le précédent, l’un des bords du fruit 
présentera une petite nervure : dans le premier, cette 
nervure, qui est très-fine, est produite par la trace du 
cordon pistillaire ; dans le second, par celle du cordon 
nourricier : ces deux ordres de vaisseaux sont toujours en 
raison inverse l’un de l’autre, et, comme on voit, ni l’un 
ni l’autre ne sont le funicule proprement dit, puisque 
celui-ci est la réunion des deux.

Lorsque les graines naissent des bords des carpelles ou 
de l’angle intérieur des loges , elles sont naturellement 
horizontales ; mais lorsque le funicule est long, et surtout 
dans les fruits pulpeux , il arrive quelles. prennent une 
position pendante ou vague, d’après le développement 
ou la position particulière du fruit, ou d’après leur propre 
poids. Ainsi la longueur, l’adhérence et les inflexions des 
cordons ombilicaux ou des cordons pistillaires et nourri-

(6; Gærtn. fr., pl. 167 à 174.
(7) DC., Mém. crue., fig.
(8) Gærtn. fr. , pl. 86, f. 2,3,5.



ciers, déterminent en général la position des graines dans 
les loges des fruits ou dans les carpelles, en combinant 
ces caractères avec ceux indiqués plus haut sur la position 
des placentas et le nombre de graines.

Le cordon ombilical porte toujours la graine à son 
extrémité, et la partie de la graine sur laquelle il adhère, 
est ce qu’on nomme omhilic, hile ou cicatricule; mais 
ce cordon, tend dans plusieurs fruits, à s’épanouir un peu 
avant d’atteindre la graine; ces épanouissemens du cordon 
ombilical ont reçu le nom d'arille', leur histoire est d’au-
tant plus importante, que dans certains cas, on est tenté de 
les confondre, tantôt avec les parties du péricarpe, tantôt 
avec celles de la graine.

Les cas les plus simples sont ceux où le funicule s’épa-
nouit latéralement, de manière à former une appendice sur 
la graine; ainsi, dans plusieurs polygalées, on, trouve un 
arille latéral qui naît évidemment du funicule. Dans ce cas, 
cet arille est ordinairement de consistance charnue ou 
membraneuse; c’est peut-être à cet ordre des arilles 
unilatéraux qu’il faut rapporter les crêtes ou caroncules 
qui se trouvent dans quelques dolichos, et dans la cheli- 
doine? Dans le muscadier (g), l’arille est grand, charnu, 
rameux, et forme une espèce d’enveloppe incomplète à 
la base de la graine : c’est ce qu’on nomme vulgairement 
le macis-, dans le hliglin (io)l’arille est assez grand et 
assez charnu pour qu’il vaille la peine de le recueillir pour 
servir d’aliment. Le même phénomène a lieu dans les 
les passiflorées (n), où l’intérieur de cette tunique aril-

(9) Gærtn. fr., pl. 41.
(10) Kcenig. in ann. bol.. 2 , pl. 1 f. 3 , \ , 6 , 7, 8.
(ü) Gærtn. fr. 2; pl. 177, f. 1.
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laire est rempli Je pulpe secrétée, à ce qu’il paraît, par 
les parois de Me; c’est cette pulpe arillaire qui, lors-
qu’elle est abondante, fait placer quelques capsules de 
passiflores au rang des fruits comestibles (12).

Dans tous les exemples que je viens de citer, 1 arille 
forme une enveloppe incomplette autour de la graine, et 
c’est là ce qui doit être considéré comme le caractère dis-
tinctif de ce genre d’expansion du funicule.

On donne, au contraire, avec Gœrtner, le nom 
d'épiderme à une bourse membraneuse, sèche, mince, 
bien appliquée sur la graine, et qui la recouvre toute 
entière; cet organe est bien visible dans les malvacees (10), 

les bombacées, etc.
Il est à remarquer que l’arille, quelle que soit sa con-

sistance charnue membraneuse ou pulpeuse, ne porte 
jamais de poils ; qu’au contraire, l’épiderme est tantôt 
glabre, comme dans les courges (i4)> P^us souveru 
chargé de poils; et comme la peau de la graine, propre-
ment dite, n’a jamais de poils, toutes les fois qu une graine 
en paraît couverte , c’est qu’elle est revetue par un épi-
derme poilu et fort adhérent; ces poils sont ou très- 
courts, comme dans la plupart des mauves, ou très-longs, 
comme dans le cotonnier (i5), chez lequel ils forment la 
matière si célèbre et si utile, appelée coton; tantôt 011

(12) Passiflora edulis. Voy. Bot. reg. , pl. i5a.
(13) L’épiderme des courges a plus de consistance que les 

autres, et a fait dire à Spallanzani (Opusc. 3, p. 33a), que la graine 
des courges est formée de deux substances ; et a L.-C. Richard y 
que l’épiderme de cette graine était une loge du fruit.

(14) Gærtn. fr. 2, pl. i35, f. 3. à.
(.5) Ibid. , pl. i34, f. 1. d.
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les trouve épars sur la surface entière de l’épiderme ap-
pliqué sur la graine, comme dans iochroma; tantôt à des 
places déterminées, comme dans plusieurs variétés de 
cotonniers; tantôt situés en houppe à l’extrémité de la 
graine,comme dans plusieurs apocinées (16). Ces houppes, 
qu’ona nommées chevelures(comæ), ressemblent tellement 
aux aigrettes, qu’on a souvent confondu ces organes; mais 
ils offrent cette différence essentielle, que l’aigrette, qui est 
une dégénérescence du limbe du calice, est en-dehors du 
péricarpe, et la chevelure, qui est une expansion de l’épi-
derme, est en-dedans des loges du fruit et sur la graine 
même : malgré cette immense différence anatomique, leur 
nature et leurs propriétés ont une grande analogie. Ces 
deux sortes de houppes sont formées de poils membra-
neux et fort hygroscopiques, doués de la faculté de se 
rapprocher quand ils sont humectés, et de diverger quand 
ils sont secs; d’où résulte que tant que la maturation n’est 
pas achevée, ces poils, étant humides, restent rappro-
chés; que devenant secs à la maturité, ils divergent, et 
tendent ainsi à favoriser la sortie hors de leurs enveloppes 
des corps auxquels ils adhèrent : l’aigrette tire l’akène hors 
del’involucre; la chevelure tire la graine hors du péricarpe; 
* une et l’autre, étant épanouies, permettent au moindre vent 
<1 emporter au loin ces petits corps, pour lesquels ils font 
1 office d’ailes, ou plutôt de parachutes. Je reviens aux mo-
difications de l’épiderme. '

Il arrive assez souvent que cette membrane s’épanouit 
autour de la graine, et au-lieu de porter des poils, se di-
late en aile souvent très-développée et très-line : c’est

(16) Gœrtn. fr. 2, t. i34, f. i. d.
Tome II. 5
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ainsi que dans plusieurs apocinées, malvacées, etc., la 
graine est terminée ( 17), ou entourée (18), ou enfermée(i 9) 
par une aile membraneuse qui, comme la chevelure, con-
tribue à faciliter sa sortie et sa dissémination. Mais il faut 
observer ici que cette aile ressemble à plusieurs organes 
très-différens d’elle, ou plutôt que des expansions analo-
gues peuvent se développer sur presque tous les organes 
du fruit : ainsi, quoique je sois porté à croire que le plus 
grand nombre des graines ailées doivent cette organisation 
à l’épiderme, cependant il est possible que quelquefois la 
peau même de la graine s’épanouisse en aile : c’est ce qui 
semble avoir lieu dans les bignones à graines ailées (20); 
et j’avoue que, vu l’adhérence et la finesse de certains épi-
dermes, je connais peu de moyens (sauf l’analogie) pour 
reconnaître si l’aile d’une graine tient à sa propre enve-
loppe ou à son épiderme. Les carpelles eux-mêmes s’épa-
nouissent en ailes, comme on le voit dans les carpelles 
solitaires du nissolia, etc.; ou dans les carpelles soudes 
en un seul fruit de l’ormeau; les calices adhérens à l’ovaire, 
et devenus parties du fruit, forment des ailes membra-
neuses , soit par l’expansion de leur limbe, comme dans 
plusieurs dipsacées et composées, soit par 1 expansion 
de leurs angles, comme dans plusieurs ombelliferes; et ce 
qui est remarquable dans cette dégénérescence comme 

* dans la précédente, c’est que le rôle physiologique de ces 
expansions est absolument le même dans tous les cas,

(17) Par exemple, dans le fabricia.
(18) Gærtn. fr. i, t. 52, f. i. e.
(ig) Comme dans le pliiladelplius Gsertn. fr,, t, 35, f. o; 1e 

nepenth.es, etc.
(20) Voy. pl. 42, f. 4.



quelle que soit leur origine anatomique. Les ailes servent 
toujours à la dissémination, soit des graines proprement 
dites, soit des carpelles ou des fruits qui ne renferment 
qu’une ou deux graines ; car elles ne se forment presque 
jamais sur des fruits polyspermes. Ainsi elles servent 
toujours en définitive, où qu’elles soient placées, à isoler 
les graines les unes des autres pour leur dissémination 
naturelle.

Je crois que c’est encore à la présence d'un épiderme 
très-mince, mais très-hygroscopique, qu’il faut attribuer un 
phénomène assez curieux; savoir : la faculté de certaines 
graines de pomper l’humidité, et de se trouver ainsi, lors-
qu’on les plonge dans l’eau ou la terre imbibée d’eau, en-
tourées d’une espèce de pulpe aqueuse, retenue autour 
d’elles par un réseau membraneux très-fin ; le lepidium 
sativum, le lin commun, et plusieurs autres graines, 
Offrent ce phénomène, qui doit tendre à faciliter leur ger-
mination (21).

Parmi les divers exemples de tégumens accessoires de 
graines que je viens de citer, l’origine de l’arille, comme 
prolongement du funicule, est très-évidente; mais l’origine 
de l’épiderme l’est beaucoup moins : on la considère 
comme provenant aussi du funicule à cause de sa posi-
tion autour de la graine, et parce qu’il est évidemment un 
Organe surnuméraire à ceux qui composent essentiellement 
la graine ; mais l’analogie stricte de ces divers organes a 
besoin d’être de nouveau étudiée.

^21) DG. , Mém. sur les crucifères, p. 3g.



CHAPITRE IV.
De la Structure cle la Graine clés Plantes 

-phanérogames.

ARTICLE I«.

De la Graine en général.

XJ^ne  graine (semen), considérée dans son rapport avec 

la fleur, est un ovule fécondé ; considérée isolément, c est 
une cavité close de toutes parts, et qui renferme le rudi-
ment d’une plante. Elle se compose de l'embryon, ou germe, 
qui a reçu la fécondation, et de ses diverses annexes, dont 
les unes servent d’organes nourriciers, et les autres de 
tégumens protecteurs.

Il faut bien distinguer la graine proprement dite, telle 
que je viens de la définir, des fruits monospermes et des 
tubercules; ainsi, on pourrait la confondre, comme on la 
fait souvent en botanique, et comme on le. fait habituelle-
ment dans le langage ordinaire, ou avec un péricarpe 
monosperme, adhérent à la graine, comme le cariopse, 
tel que le grain du blé; ou avec le corps qui provient de la 
soudure d’une graine solitaire avec le péricarpe et le ca-
lice, comme l’akène des composées; ou avec ce même 
akène encore soudé avec l’involucelle, comme dans le 
scolymus. Dans tous ces cas, la graine fait bien partie du 
corps auquel on donne sou nom, mais elle n’est pas isolee, 
et si l’on n’avait pas le soin de la séparer, ou en îéalité ou



par ia pensée, des organes qui y sont joints, il serait im-
possible de comprendre sa description.

D’autre part, on est souvent tenté de prendre pour des 
graines les tubercules ou bulbilles qui naissent dans cer-
taines parties des plantes, mais qui sont des germes dé-
veloppés sans fécondation. La distinction de la graine 
d’avec ces corps est souvent très-difficile, quelquefois 
impossible; aussi, pour éviter toute incertitude, je tirerai 
tout ce que j’ai à dire de la graine des plantes dans les-
quelles ce doute ne peut pas exister, et je remettrai aux 
chapitres suivans à examiner les cas ambigus.

Une graine peut être considérée comme un germe qui 
se développe à l’aisselle d’une feuille recourbée sur lui en 
lorme d’enveloppe close. Ce germe fécondé prend le nom 
d’embryon (embryo); la feuille qui l’entoure, celui de sper- 
moderme (spermodermis) ou peau de la graine : ces deux 
organes sont seuls essentiels à la graine mûre. On trouve 
quelquefois, dans le spermoderme, un autre corps qu’on 
nomme albumen (albumen), et qui mérite une attention 
spéciale : le spermoderme, l’albumen et l’embryon, seront 
donc les trois parties que nous aurons à étudier.

Le cordon ombilical porte la graine par son extrémité ; 
ia trace qu’il laisse sur elle après qu’elle s’en est détachée, 
ou, en d’autre termes, la place par laquelle la graine adhé- 
raitau funicule est sa cicatricule aussi appelée hile onombi- 
•//c (hilus, cicatricula) : cette place est toujours considérée 
comme la base de la graine; le sommet n’est point déter-
miné anatomiquement comme dans le fruit, où la trace du 
style l'indique clairement, tandis que la graine ne donne 
naissance à aucun autre organe, et qu’elle est le terme final 
de la végétation : mais on est convenu d’appeler axe idéal



de la graine la ligne droite ou courbe qui, partant de la base, 
suit à égale distance des bords, et on nomme sommet l’ex-
trémité de cette ligne; il suit évidemment de ces définitions : 
i.° que la base d’une graine est du côté du pédicelle du 
fruit dans les graines dressées, du côté de l’axe ou des 
parois du fruit dans les graines horizontales, du côté du 
style dans les graines pendantes; 2.° que la position de la 
graine ne se considère que relativement au péricarpe, et 
non au reste de la plante : ainsi, lorsqu’un fruit est pen-
dant, on dira que la graine est dressée, lorsque sou som-
met sera dirigé vers la terre ; on dira qu’elle est pen-
dante si son sommet se dirige vers le ciel.

L’avortement des ovules ou des graines, soit avant la 
fécondation, soit pendant lafleuraison, où la maturation 
est un phénomène si fréquent, qu’on pourrait dire sans 
exagération qu’il est rare de trouver des fruits dont tous 
les ovules soient parvenus à l’état de graines mûres. Ce 
phénomène a aussi lieu dans le règne animal à un point 
très-prononcé; il peut être déterminé par les dérangemens 
les plus légers, soit dans l’appareil fécondateur, soit dans 
l’appareil nourricier des ovules, et lors même que ces 
deux systèmes d’organes sont dans l’état parfait, lors 
même qu’aucun accident extérieur ne vient les déranger, 
il y a encore deux causes fréquentes qui déterminent ces 
avortemens :

i.° La position plus ou moins latérale des fleurs, rela-
tivement à l’axe ou de l’épi, ou de la branche, ou de la 
tige elle-même, détermine une inégalité dans la facilité 
avec laquelle la sève pénètre dans les divers côtés de la 
fleur ou du fruit, et les côtés les moins favorisés oûrent 
souvent des avortemens.



2.0 La fécondation ne peut s’opérer sur tous les stig-
mates à-la-fois, et les vaisseaux fécondateurs, qui vont 
des stigmates aux ovules, n’apportent pas la foville à tous 
ceux-ci au même moment. Lorsque les ovules ne gran-
dissent pas rapidement après leur fécondation, cette iné-
galité dans l’époque de la fécondation n’entraîne aucun 
avortement; mais si l’un ou quelques-uns des ovules gran-
dissent rapidement après leur fécondation, ils tendent à 
faire avorter les autres, soit en attirant à eux la sève 
nourricière, soit en comprimant ou oblitérant les filets du 
cordon pistillaire ou nourricier des autres ovules. Comme 
ces causes tiennent l’une et l’autre à la structure origi-
nelle de chaque espèce, il en résulte des avortemens 
d’ovules presque constans, comme on le voit si claire-
ment dans le chêne, le marronnier-d’lnde, le cocotier 
des Maldives, etc., etc.

Les soudures de la graine avec les parties du péricarpe 
nous ont déjà occupé; mais je dois mentionner ici la sou-
dure accidentelle des graines entre elles, phénomène rare, 
et dont je n’ai encore vu qu’un exemple positif qui m’a 
été fourni par M. Iieyland : c’est celui de deux graines du 
marronnier-d’lnde qui s’étaient à moitié soudées ensemble. 
Je mentionne ce fait, non-seulement pour sa rareté, mais 
parce qu’il pourrait bien conduire à l’explication d’un autre 
plus important et moins rare, savoir : la pluralité des 
embryons dans une même graine. Ce fait est fréquent 
dans diverses espèces d’aurantiacées; ainsi l’orange (i) en 
a ordinairement trois ou quatre, le pampel-mousse huit à 
dix, et on l’a observé accidentellement dans quelques

(t ) Turp. Iconogv. , pl. 3i, f. i3.



autres plantes (2). Richard n’hésite pas à regarder cette 
pluralité comme monstrueuse. Je serais tenté de croire 
qu’elle est due à la soudure complète de deux ou plusieurs 
ovules dont les spermodermes collés ensemble n’en ont 
plus semblé faire qu’un, et dont les embryons se sont dé-
veloppés simultanément. Quoi qu’il en soit, cette pluralité 
d’embryons existe dans quelques graines, et tantôt ces 
embryons sont isolés les uns des autres, tantôt ils sont 
soudés ensemble. Ce dernier cas a été observé par mon 
fils; ayant remarqué une euphorhia helioscopia (3) qui 
levait avec quatre cotylédons, il s’aperçut que ce nombre 
était dû à ce que deux embryons étoient collés ensemble 
dans toute leur longueur; il a depuis observé, dans le le- 
pidium sativum ,1e sinapis ramosa(/±): cette meme mon-
struosité , qui rappelle parmi les plantes ce que sont les 
monstres animaux formés parla soudure de deux jumeaux. 
On sait que dans ces monstruosités animales il arrive sou-
vent qu’une partie des organes de l’un des jumeaux ou de 
tous deux vient à disparaître : c’est ce qui forme les veaux à 
deux têtes ou à six jambes, etc. La même chose a lieu dans 
les soudures d’embryons; quelques-uns, au lieu de quatre 
cotylédons, n’en ont que trois : c’est ce qu’on observe et 
dans les euphorbes et les lepidium, dont je viens de 
parler, et ce que j’ai revu arriver accidentellement dans 
les renoncules, les solanum (5), les haricots, etc., etc. 
Pour achever ce qui est relatif à la pluralité des embryons,

(2) Turp. 1. c., f. 14, ex. de Yardisia coriacea.
(3) Voy. pl. 54, f. 1.
(4) Voy. pl. 53; f. 1.
(5) Voy. pl. , f.



j’ai un peu dépassé l’ordre naturel des faits auxquels je 
reviens.

Les graines d’un même individu ne sont pas toutes 
exactement de la même grosseur ; dans la plupart des cas 
cette différence a peu d’importance, et l’on choisit en gé-
néral les graines les plus grosses pour les semer, parce 
qu’on a remarqué que les individus qui en résultent sont 
plus vigoureux. Mais dans quelques cas, cette différence 
de grosseur prend un intérêt particulier ; ainsi M. Auten- 
rieth(G) a remarqué que parmi les graines du chanvre, 
qui, comme on sait, est une plante habituellement dioïque, 
celles qui sont les plus allongées, les plus grosses et les 
plus pesantes produisent des plantes mâles, tandis que 
celles qui sont plus arrondies et un peu moins pesantes 
produisent des plantes femelles ; les premières ont la ra-
dicule plus longue et une germination un peu plus rapide 
que les secondes. On n’a pas encore étendu ces observa-
tions à d’autres plantes dioïques, de sorte qu’il serait im-
prudent , dans letat actuel de nos connaissances, d’affir" 
mer si ces lois sont plus ou moins générales.

Le poids des graines est beaucoup plus susceptible 
d’être apprécié : en général les graines mûres et fécondes 
sont plus pesantes que l’eau, et cette loi paraît très-uni-
verselle. Les graines qui n’ont pas acquis leur maturité, 
ou dont l’embryon n’a pas été fécondé , sont presque tou-
jours plus légères que l’eau, caractère pratique dont se 
servent tous les jardiniers pour distinguer les bonnes et 
les mauvaises graines : il faut remarquer que de bonnes 
graines peuvent surnager lorsqu’elles retiennent une cou-

(6) Disrj. de discr. sex. sem, Tubingæ, 1801, pl. 1 et 2.



che d’air captif autour d’elles, à raison des poils, des ailes 
ou des cavités qui peuvent les entourer.

ARTICLE II.

Du Spermoderme ou de la Peau de la Graine.

La peau, enveloppe ou tunique propre de la graine, 
est un organe tellement distinct, qu’il fallait bien lui créer 
un nom. Richard , par analogie avec le mot de péricarpe, 
avait proposé celui de périsperme, puis celui d’épisperme; 
mais ces deux termes ne m’ont pas paru admissibles. Le 
premier, parce que M. de Jussieu l’avait établi dans un 
tout autre sens ; le second , parce que n’étant point symé-
trique avec le sens du mot épicarpe (i), il produirait con-
fusion. Je les ai remplacé par le mot spermoderme, qui 
exprime, en un seul mot, la périphrase de peau ou tuni-
que de la graine ; cette enveloppe existe dans toutes les 
graines, et je ne saurais admettre ce que dit M. Mirbel de 
son absence dans quelques-unes ; Gærtner la considé-
rait comme formée de deux membranes qu’il appelait test 
et tunique interne , mais si je me suis écarté de la nomen-
clature de Richard, j’adopte entièrement son opinion sur 
la nature de cette enveloppe. Elle est, comme tous les 
organes foliacés (2), composée de deux membranes et 
d’un tissu intermédiaire; on ne peut pas plus la dire for-

(1) L’épicarpe est l’épiderme du péricarpe ; l’épisperme serait 
dans la graine, ce que le péricarpe tout entier est dans le fruit; le 
tpst est dans la graine le vrai correspondant de l’épicarpe.

(2) M. Du Petit-Thouars considère le spermoderme comme 
une feuille, et l’embryon comme le bourgeon développe a son 
aisselle. Il a vu des monstruosités, dans lesquelles le spenno- 
derme paraissait changé en feuille.



mée de deux membranes, parce qu’elle se dédouble quel-
quefois avec facilité, qu’on ne peut dire qu’une feuille est 
formée de ses deux surfaces seulement, ou que le péri-
carpe n’a pas trois parties. La membrane extérieure du 
spermoderme porte le nom de test (testa), la membrame 
intérieure celui d’endoplèvre (endopievra), et le plexus 
intermédiaire celui de mésosperme (mesospermum ) : ces 
trois parties forment, par la réunion, la tunique close, et 
sans valves ni sutures, qui entoure l’amande.

Le test, lorsqu’il est dépouillé de tous les tégumens ac-
cessoires, que l’arille, le péricarpe, le calice, ou même 
l’involucre, peuvent lui fournir, le test, dis-je, se pré-
sente le plus souvent sous la forme d’une membrane lisse 
comme le test des coquilles , et c’est de là que lui est venu 
son nom ; quelquefois cependant il est mat, comme dans 
les tulipes, ou revêtu de petits tubercules ou de stries, 
comme dans les oxalis. Mais, en général, il est lisse, même 
luisant, sec, scarieux, osseux, ou presque pierreux, 
comme dans ie guilandina bonduc.

Malgré cette apparence, il est doué à un degré émi-
nent de la faculté d’absorber l’eau ambiante, et joue, 
sous ce rapport, un rôle important dans la germination. 
Il offre même ceci de singulier, que quoique le micros-
cope n’ait pu encore y apercevoir aucune espèce de 
pores, il absorbe non-seulement l’eau, mais même les mo-
lécules colorantes de l’eau teinte, par exemple, de la 
cochenille : cette marche d’absorption est tout-à-fait ana-
logue avec ce qui se passe aux extrémités des radicules 
et dans les stigmates, ce qui m’a engagé à considérer le 
test comme un tissu formé de spongioles séminales; sa cou-
leur présente beaucoup de variétés, et offre çà et là, sur-



tout dans la famille des légumineuses, les teintes les plus 
vives et les plus tranchées ; par exemple dans les abrus, 
les erythrina, les haricots, etc.

Le test est interrompu au point où le cordon ombilical 
aboutit à la graine , ce qui forme la cicatricule, sur la-
quelle je reviendrai tout-à-l’heure : cette interruption 
semble indiquer que cet organe, comme l’épiderme des 
feuilles, doit son état à ce qu’il est plus exposé à l’air que 
les autres parties du spermoderme : ce qui confirme cette 
opinion, c’est que le test ne peut quelquefois point se dis-
tinguer , ou du «-moins n’a pas sa consistance habituelle 
dans toutes les graines qui sont revêtues par un épiderme, 
et surtout par celles qui sont soudées avec le péricarpe.

L’endoplevre ou tunique interne du spermoderme, est 
exactement dans la graine ce que l’endocarpe est dans le 
fruit, c’est-à-dire la face supérieure de la feuille pliée on 
courbée sur elle-même : cette membrane n’a jamais ni le 
luisant, ni la solidité du test,- elle est presque toujours 
d’une couleur blanche unie, et d’un tissu celluleux qui sem-
blerait devoir être très-prompt à s’imbiber d’eau; mais il 
en est tout autrement; cette membrane contient les sucs 
aqueux des jeunes graines sans les absorber, et à l’épo-
que de la germination, elle empêche l’eau de passer à 
1 embryon directement; l’endoplevre semble moulé sur 
1 amande (nucléus) de la graine ( on donne ce nom à l’en-
semble de ce qui est contenu dans le spermoderme) ; 
mais c’est l’amande qui se moule primitivement sur la 
place restée vide dans le spermoderme, et qui ensuite, 
en grandissant, distend celui-ci, et contribue par là à tas-
ser la face interne, ou l’endoplevre.

Celui-ci, en un point déterminé qu’on nomme chalaze



ou ombilic interne, donne passage aux vaisseaux qui vont 
porter à l’embryon les sucs nourriciers ou fécondateurs.

Le mésosperme est dans la graine ce que le mésocarpe 
est dans le fruit, ce que le mésophylle est dans la feuille, 
c’est-à-dire le plexus des vaisseaux fibreux et du tissu cel-
lulaire , qui se trouve entre les deux membranes : je l’avais 
d abord, par analogie avec le mot de sarcocarpe , nommé 
sarcoderme, mais le même motif qui a fait abandonner le 
premier de ces termes, fait aussi, et à plus forte raison’, 
rejeter le second.

Le mésosperme, en effet, est le plus souvent un plexus 
fibreux très-mince et peu apparent : il ne prend la consis-
tance charnue ou pulpeuse que dans un très-petit nombre 
île cas, comme, par exemple, dans le magnolia, Y iris 
foetidissimà (3), etc. Les graines qui ont cette particula-
rité sont nommées semina saccata dans les ouvrages des-
criptifs ; la nature sèche et friable du test fait qu’il adhère 
moins au mésosperme que celui-ci à l’endoplèvre; c’est à 
cause de cette circonstance que ceux des carpologistes 
qui ont voulu ne compter que deux membranes dans le 
spermoderme, ont réuni sous le nom de tunique interne 
ou de htlofère, l’endoplevre et le mésosperme.

Les fil très qui forment le mésosperme partent en géné-
ral de ! ombilic, et s’épanouissent entre les deux mem-
branes du spermoderme ; elles remplissent deux usages , 
ou peut-être sont de deux natures ; les unes, qui vien-
draient de l’ombilic externe ou du cordon ombilical, ap-
porteraient à l'embryon et au spermoderme sa.nourriture, 
pendant la durée de la maturation, et s’oblitéreraient peut»

(J) Redouté, Liiiac., pl. 351.



être à la maturité ; les autres, qui se dirigeraient de toutes 
les parties de la surface, vers le point de l’endoplevre où 
l’embryon aboutit, auraient pour usage d’y apporter l’eau 
pompée dans la germination. Ces deux ordres de fibres 
n’ont point encore été distingués avec précision ; mais on 
peut reconnaître celles qui servent à la germination, en 
faisant développer des graines un peu grosses dans de 
l’eau colorée. Je me suis servi de celles de fève , et j’y ai 
très-bien vu les fibres du mésosperme se colorer graduel-
lement par l’introduction de l’eau de cochenille ; j’y ai vu 
même cette couleur pénétrer jusqu’à l’embryon. En choi-
sissant quelque graine un peu grosse où la position de 
l’ombilic interne fût bien différente de celle de l’externe, 
on pourrait décider, par une expérience directe, le pro-
blème encore obscur de la nature et de la direction des 
fibres du mésosperme.

La portion de la graine dans laquelle le test manque est, 
comme nous l’avons dit, la cicatricule, ou le point auquel 
le cordon ombilical vient aboutir ; on peut y distinguer 
deux parties : l’une, située vers le bord, est nne petite dé-
pression que M. Turpin a nommée micropyle^4), et qui 
est, selon lui, la trace du lieu où arrivait la branche du 
cordon pistillaire ; l’autre, que le même naturaliste nomme 
omphalode (5), occupe presque tout le reste de l’ombilic, 
est légèrement bombée au centre, et paraît la trace de la 
cicatrice du cordon nourricier.

Lorsque l’embryon est dirigé vers la cicatricule, alors

(4) Iconogr. tabl. 1, f. 19. a. Ann. Mus. d’Hist. nat. 7, pl. 11, 
aux points marques.

(5) Ibid. , f. 18, et dans tes Annales du Muséum, 7, pl. H, 
aux lettres o.
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î • .Jes vaisseaux vont directement de celle-ci à l’ombilic in-
terne, et les deux ombilics se confondent; mais quand 
l’embryon est dirigé dans un autre sens, alors le point au-
quel il aboutit, où l’ombilic interne est très-distinct de 
1 externe, et le cordon ombilical se prolonge au travers 
du mésosperme de la cicatricule à la chalaze ; dans cette 
Joute, il prend le nom de raphé, qu’on lui a donné par 
une analogie grossière avec l’anatomie animale, parce 
qu’il est ordinairement visible à l’extérieur, comme une 
espèce de petite nervure. Le cordon ombilical est un pro-
longement de la fibre carpellaire, qui porte la graine, et 
se prolonge lui-même en raphé ; la chalatze est le véritable 
ombilic, c est-à-dire le point où l’embryon tire de la plante- 
mere sa nourriture; mais sa position est souvent difficile à 
déterminer, soit à cause de sa petitesse, soit à cause des 
changemens de position de l’embryon pendant la durée de 
la maturation.

Il est quelques graines monocotylédones dans lesquelles 
la radicule de l’embryon détermine par sa position une pe-
nte saillie sur un point déterminé du spermoderme; et à 
l’époque de sa germination, elle pousse au dehors une par-
tie de cette bosselure ; c’est ce que Gærtner a nommé 
papille emhryotege , (nom que M. Mirbel a proposé de 
changer en celui & opercule) : il est douteux que ce soit 
un organe proprement dit, vu le petit nombre des végé^ 
taux qui le présentent, et il est plus vraisemblable que 
c’est une simple forme.



ARTICLE III.
De l’Amande des graines , considérée dans son déve-

loppement.

Tout ce qui est renfermé dans le spermoderme porte 
collectivement le nom d’amande ou de noyau de la graine, 
ce qui comprend l’embryon, ses annexes immédiates , et 
un corps propre à plusieurs graines , et qu’on nomme al-
bumen.

Avant d’étudier chaque partie , telle que la maturité de 
la graine nous l’offre , il convient de dire quelques mots 
sur le développement général de ces organes. Cet article 
est plutôt un cadre à remplir par des observations subsé-
quentes , ou un appel aux phytotomistes , qu’il n’est une 
histoire réelle de ces organes ; car le développement des 
parties internes de la graine n’a encore été observé que 
sur un trop petit nombre de plantes, et dune manière 
trop incomplète, pour qu’on puisse le regarder comme 
connu.

Spailanzani ( Opusc., éd. 1787, vol. 3) a vu que les 
ovules préexistent à la fécondation ; mais quand on exa-
mine leur état intérieur, on n’y trouve alors point d’em-
bryon visible; la cavité de la graine n’est remplie que d’un 
liquide mucilagineux. Needham avait prétendu qu’on y 
trouvait l’embryon immédiatement après la fécondation ; 
mais Spailanzani atteste ne l’avoir jamais vu que plusieurs 
semaines ou environ un mois après cette époque. M. Du- 
trochet (Ann. mus. , vol. 8) confirme en général ces 
résultats ; excepté en ceci, qu’il y a des végétaux, tels 
que le châtaignier, dont les ovules eux-mêmes ne sont 
visibles qu’après la fécondation. Cette diversité dans lap-
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parition des ovules , qui est en elle-même de peu d’impor-
tance , doit nous tenir en garde contre les conséquences 
trop positives qu’on voudrait déduire d’observations ana-
logues sur la première apparition de l’embryon ; car nous 
ne pouvons voir l’origine réelle d’aucun organe, et nos 
yeux, de quelques microscopes qu’ils soient armés, n’ap- 
perçoivent que des développemens : mais il résulte de 
l'inégalité de ce développement dans diverses plantes, que 
lorsque nous voulons comparer les premiers linéamens 
visibles des êtres, nous pouvons rarement savoir si nous 
comparons des époques semblables de leur existence.

ARTICLE IV.
De VAlbumen.

Si Ion examine un ovule au moment de la fleuraison, 
on trouve que son spermoderme est déjà bien formé, et 
que la cavité intérieure est remplie par un liquide mucila- 
gineux, auquel, par analogie avec le règne animal, on a 
donné le nom dlamnios. Ce liquide est, ou peut être, trans-
mis dans la cavité de la graine par le cordon ombilical, 
ou plus probablement secrété par l’endopîèvre : Gærtner 
admet un sac qui renferme l’amnios, et de plus une autre 
liqueur qu’il appelle chorion,-.ruais j’avoue que je n’ai ja-
mais rien vu de pareil ; et je crains qu’on n’ait admis ces 
organes moins d’après l’observation que par analogie avec 
le règne animal.

Dès que la fécondation est opérée, l’embryon qui na-
geait dans l’amnios commence à prendre du développe-
ment; il tend à y occuper plus d’espace , et l’amnios, par 
conséquent, à diminuer. Celui-ci est probablement absorbé 
par 1 embryon, auquel il servirait de nourriture, ou réab-

Tom. II. g



sorbe par les organes voisins : quoi qu’il en soit, il arrive 
au bout d’un certain temps, que, dans certaines plantes, 
la totalité de Vamnios a disparu, et alors l’embryon occupe 
seul la cavité sperinique ; que dans d autres, la partie la 
plus fluide de Vamnios a seule disparu, mais que ses mo-
lécules solides se sont déposées et concretées en un corps 
solide particulier : c’est ce corps qui, considéré à l’époque 
de la maturité , a été primitivement observe par Grew, 
lequel, dès 1682, lui a donné le nom d’albumen ; puis par 
Malpighi, qui semble l’avoir confondu avec les enveloppes 
propres de l’embryon; par Adanson, qui en a simplement 
parlé sous le nom de corps particulier, mais a relate son 
existence dans diverses familles ; par Gærtner qui, en 
1788, a repris le nom primitif d’albumen; parM. de Jus-
sieu qui, en 1789, Va décrit sous le nom de périsperme ; 
et enfin par Richard , qui a proposé celui d endosperme. 
Gleichen le nommait placenta séminal ; et Bœlimer, co-
tylédon. J’adopte le nom d'albumen, soit parce quil fait 
allusion à l’albumen des œufs par une analogie tolérable- 
ment vraie; soit parce que ce nom convient à ce corps, 
en ce que celui-ci est de couleur blanche dans toutes les 
graines; soit parce que ce nom a une priorité d un siècle 
sur tous les autres; soit parce qu’il est employé dans 1 ou-
vrage classique de la Carpologie; soit enfin parce que le 
terme de perisperme est contre 1 étymologie , puisque 
sperme n’a jamais voulu dire embryon, et contre la vérité 
anatomique, parce qu’il n’est pas toujours autour de 1 em-
bryon , mais quelquefois à côté de lui ou entouré par lui.

Ce qui importe bien plus que le nom, cest de îemar- 
quer que l’albumen est moins un organe proprement dit ; 
qu’un résidu d’organe, ou un dépôt formé dans un tissu
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cellulaire ; il n’offre au-moins, à la maturité de la graine, 
aucunes connexions organiques, ni avec l’endoplèvre ni 
avec l’embryon ; on n’aperçoit dans son intérieur aucune 
organisation vasculaire, mais seulement une masse compo-
sée de tissu cellulaire et n’adhérant à aucun des organes 
voisins; si ce n’est peut-être dans les cycadées et les co-
nifères, où il y a une légère adhérence de la radicule avec 
l’albumen. Ce quia souvent induit à parler d’albumen adhé-
rent au spermoderme, c’est que plusieurs naturalistes, même 
des plus habiles, ont décrit comme un albumen l’endoplè vre, 
lorsqu’elle est épaisse et charnue; c’est en particulier ce qui 
est arrivé dans celles des légumineuses, où l’on a admis un 
albumen. La graine, où la nature de ce corps peut se 
suivre avec le plus de facilité, est cette énorme graine 
du cocotier, dont l’albumen occupe une si grande partie ; 
dans sa jeunesse, le coco est rempli d’une liqueur aqueuse 
qui devient bientôt émulsive, et prend alors le nom de 
lait. C’est à cette époque qu’on en fait usage comme bois-
son : bientôt la partie solide suspendue dans l’émulsion se 
dépose et se concrète sur les parois de la graine, dans un 
état qui ne ressemble pas mal à la consistance de nos 
amandes , et qui est mangeable comme elles. Enfin ce dé-
pôt amygdale se durcit, et finit par former un albumen à 
chair un peu huileuse, qui tapisse toute la paroi de la 
graine ; le centre , d’abord occupé par une matière 
aqueuse, se convertit en une cavité aérienne par l’évapo-
ration ou 1 absorption de cette eau. Ce que je viens de dé-
crire dans le coco, où l’on a eu intérêt et facilité à l’obser-
ver, est vrai de toutes les graines où il se forme un albu-
men , excepté que cette matière comble d’ordinaire 
toute la cavité sans laisser de vide,'et que sa grandeur, sa

6*
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forme, sa nature, sa position, sont différentes dans diffé-
rentes plantes.

Dans une graine de grandeur donnée, le volume de 
l’albumen est essentiellement en raison inverse de celui 
de l’embryon, dont il est, pour ainsi dire, le complément; 
les familles dans lesquelles l’albumen est le plus gros en 
proportion de l’embryon, sont celles des palmiers, des 
iiliacées et familles voisines, des euphorbiacées, desnycta- 
ginées, des rubiacées, des ombellifères , des renoncula- 
cées, etc.; il se retrouve, mais dans des proportions beau-
coup moindres, dans les convolvulacées, les violariées , 
etc.; il n’existe que dans certains genres, parmi les la-
biées; enfin, il manque constamment dans les crucifères, 
les légumineuses, les composées, etc. Les familles qui 
n’ont point d’albumen ont l’embryon assez gros, et nous 
verrons plus loin que ce sont les seules dans lesquelles on 
rencontre des cotylédons charnus: dans celles qui sont mu-
nies d’albumen, l’embryon est quelquefois d’une petitesse 
extraordinaire ; ainsi celui des renonculacees ou des om-
bellifères n’offre souvent qu’un petit point niché dans l’al-
bumen, vers la base de la graine. En général, on doit re-
marquer que l’albumen ne manque presque dans aucune 
famille de monocotylédones : les alismacées seules en pa-
raissent dépourvues, tandis que l’absence totale de ce 
corps est fréquente parmi les dicotylédones : sur les 
familles de cette classe, il y en a environ un tiers qui 
manquent habituellement de ce corps.

La nature de l’albumen présente de grandes diversités 
dans les diverses familles, et une constance remarquable 
dans chacune d’elles. L’un de ses états les plus ordinaires 
est d’être charnu, comme on le voit dans les rubiacées-
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cmchonacées. Cet état charnu dégénère en consistance 
ferme et presque ligneuse dans quelques familles, telles 
que les ombellifères.

2.0 L albumen est souvent huileux, comme on le voit 
dans plusieurs palmiers, et surtout dans les euptibrbiacées : 
pat mi celles-ci, on remarque que leur embryon est aussi 
imprégné d’huile, mais que la nature de ces deux huiles 
lixes est différente : celle de l’embryon est âcre , comme 
le sera la plante entière, dont l’embryon est l’abrégé en 
miniature ; celle de l’albumen, qui est une secrétion par-
ticulière d’un organe, est en général douce et salubré, 
quoique plus on moins laxative.

3.° L’albumen est fréquemment féculent ou farineux, 
comme on l’observe dans les caryophyllées, les nyctagi- 
nées, et surtout parmi les graminées ; car c’est l’albumen 
des graminées céréales qui sert de nourriture principale à 
l’espèce humaine.

4-° On trouve enfin des albumens cornés, tels que 
ceux des asparagées, des rubiacées-étoilées ou cofféa- 
cées, etc.

Tous les albumens connus sont de nature salubre, 
quelle que soit la famille à laquelle ils appartiennent ; ceux 
des euphorbiacées seuls sont laxatifs ; leurs propriétés 
sont assez semblables dans tous ceux qui ont une consis-
tance analogue. Ainsi tous les albumens farineux contien-
nent une fécule sensiblement homogène; l’albumen fari-
neux des polygonées , par exemple , peut être substitué à 
cfdui des graminées; tous les albumens cornés présentent 
quelque analogie avec celui du café ; ainsi ceux du gratte» 
ron et du ruseus, lorsqu’ils sont rôtis , ont l’odeur de ce-
lui du café.



86 o r g a n e s r e pr o d u c t e u r s .

La forme générale de l’albumen est moulée sur la cavité 
interne de l’endoplèvre, et modifiée par celle de l’em-
bryon. En général, il est tout d’une seule masse ; mais il 
y a quelques genres de rubiacées, tels que le rutidèa (i) 
et le grumilea, où l’albumen se présente sous l’apparence 
de petits grumeaux, détachés les uns des autres. Ce corps 
offre dans quelques plantes, et notamment dans toute la 
famille des annonacées, un caractère qui est assez remar-
quable ; savoir, que l’endoplèvre est comme ridé ou pro-
longé en feuillets rentrons , de manière que quand on 
coupe l’albumen en long , il semble muni sur ses bords de 
petites lamelles transversales ; caractère fort remarquable, 
que M. Rob. Brown a retrouvé dans le genre anomal 
de Xeupomatia, qu’il a découvert à la Nouvelle-Hollande.

La position de l’albumen est toujours de remplir le 
vide laissé par l’embryon : en général, celui-ci est plus ou 
moins central, et alors l’albumen l’entoure de toutes parts, 
ce qui lui avait valu le nom de périsperme ; quelquefois 
l’embryon est latéral, ou situé à la base, près de l’ombilic 
interne, et alors l’albumen occupe le reste de la cavité; 
par exemple, dans le pourpier, la belle-de-nuit, etc. : en-
fin , quand l’embryon est périphérique, c’est-à-dire quand 
il décrit tout le contour de la graine; alors l’albumen se 
trouve au centre, comme, par exemple, dans plusieurs 
polygonées. Il est des graines parmi les malvacées et les 
bombacées, chez lesquelles l’albumen est réduit à un 
petit dépôt farineux , niché entre les cotylédons.

L’usage de l’albumen n’a pas encore été parfaitement 
étudié: il est évident que l’amnios, surtout quand il est

(i) Voy. pl. 82, f. 2.



absorbé, doit servir à nourrir l’embryon dans son déve-
loppement, et que l’albumen, une fois formé , doit servir 
à nourrir la plantule à l’époque de la germination. On voit 
en effet la plupart des albumens, et peut-être tous, se 
transformer à qette époque, par l’addition de l’eau absor-
bée , en une matière émulsive, qui est pompée par l’em-
bryon et sert à le développer; mais les détails do ce phé-
nomène n’ont point été suffisamment observés, et je dois 
d’autant plus m’abstenir d’en parler ici, qu’ils rentrent 
tout-à-fait dans le domaine de la physiologie.

ARTICLE V.
De T Embryon.

L’embryon est le germe fécondé, le but, le terme de 
toute la fonction de la reproduction sexuelle. Considéré 
en lui-même, c’est une jeune plante en miniature, déjà 
munie de tous les organes essentiels à la nutrition, d’une 
racine qui, à cet âge, porte le nom de radicule; d’une tige 
qui reçoit, par analogie, celui de caulicule, ou plus habi-
tuellement celui de plumule ; et enfin de feuilles aux-
quelles , vu leur apparence très-différente des autres, ou 
a donné le nom de cotylédons (1). Examinons l’embryon 
dans ses trois âges: i.° à son état de germe non fécondé; 
2.0 à son état de torpeur dans la "graine fécondée; 3.° dans 
les changemens qu’il reçoit par l’acte de la germination.

Le premier de ces articles sera court ; car l’embryon 
est à peine visible avant la fécondation : dès qu'on peut 
l’apercevoir, il paraît très-petit et noyé dans l’eau de l’am- 
nios, ayant sa radicule dirigée et peut-être adhérente du

(i) Voy. Grew. Anal., pl. i , et pl. 2, f. 1—pl. 75 à 80. 
Malp. oper., ed. zj.° 1, pl. 53.



côté de l’ombilic interne, qui est, comme je l’ai dit plus 
haut, appliquée le plus souvent sur l’externe. Il est pos-
sible que la radicule de l’embryon tire sa nourriture , soit 
de la cicatricule, soit de l’amnios, sans connexion orga-
nique, et par une simple absorption analogue à celle par 
laquelle les racines tirent de la terre les sucs nourriciers, 
comme la germination de la fève (2) m’engage à le penser. 
Il est possible qu’à cette époque de sa vie, l’extrémité de 
la radicule communique par un filet vasculaire avec le cor-
don ombilical, et que ce soit par ce filet que l'embryon re-
çoive la fécondation et la nourriture ; mais ce filet n’a 
point encore été vu par les anatomistes d’une manière po-
sitive; s’il existe, il est probable qu’il se détruit avant la 
maturité. Le filet qui a été vu par Richard, allant de la 
cicatricsle à la radicule, dans les cycadées (3) et les coni-
fères , ne serait-il point celui dont on vient de parler, qui 
dans ces familles, serait plus persistant que dans les autres?

Lorsque l’embryon ne reçoit pas la fécondation, ou que 
l’ayant reçue, quelque cause particulière arrête son déve-
loppement, on peut supposer deux cas possibles, et la 
nature nous les montre réalisés peut-être l’un et l’autre; 
ou bien l’ovule entier avorte par suite de l’avortement de 
l’embryon , et alors la graine manque à la place où elle de-
vrait se trouver ; c’est là le cas le plus fréquent : ou bien 
les tégumens de la graine continuent à se développer de 
manière que la semence a l’air bien conformée à l’exté-
rieur; mais elle est vide à l’intérieur. Lorsque la graine a 
un albumen, celui-ci se forme souvent dans ce cas comme

(2) Voy. DC. , Mém. légum. II, p, 63.
(3) Rich. Anal, du fruit, cd. angl. par Lindl , pl, 5, I. 

Mcm. con. et cyc., pl. 26, f. F.
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à 1 ordinaire; mais la place de l’embryon est vacante. 
Ainsi il n’est pas rare de trouver des grains de café bien 
conformés, quant au spermoderme et à l’albumen, mais 
où la cavité de l’embryon est vide. Il est quelques cas 
dans lesquels il est difficile d’affirmer laquelle de ces mé-
thodes d avortement a réellement lieu; ainsi, par exemple, 
si 1 on examine les fruits du ranunculus lacerus, qui est 
une plante hybride , on les trouve bien conformés à l’ex-
térieur , mais vides en dedans ; est-ce la graine qui a 
avorté dans le carpelle ou l’embryon dans la graine ? 
Dans ce cas particulier, je crois que la graine a avorté en 
totalité, parce que l’albumen manque ; mais s’il s’agissait 
dune plante sans albumen, la question serait insoluble ; 
c est ce qui a lieu dans le centaurea hybrida, dont les 
akenes sont vides, sans qu’on puisse affirmer si le sper- 
moderme existe ou non.

L embryon fécondé grandit en général* assez rapide- 
ment, et attire à lui par sa vie propre les sucs nourri-
ciers; 1 eau de l’amnios disparaît graduellement ou en to-
talité, ou sa partie liquide étant absorbée, le résidu solide 
se concrète en albumen. Dans le premier cas, la graine ou 
I embryon sont dits sans albumen (exalbuminosus), et 
1 embryon est appelé quelquefois nu ou épispermique; 
dans le cas contraire, la graine ou l’embryon sont dits 
munis d’albumen (albuminosus ou endospermicus). Il 
faut observer que le mot de perispermicus signifie , dans 

• nomsnclature de Jussieu, qu’il y a un albumen, et dans 
celle de Richard qu’il n’y en a point ; exemple qui, au 
milieu de mille autres , tend à prouver l’inconvénient des 
changemens de noms.

Lorsque les deux ombilics coïncident au même point,
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la radicule est dirigée vers la cicatricule, qui, comme on 
sait, est la base de la graine, et alors on dit que l’em-
bryon est dressé, ou que la radicule est dirigée en bas, 
ou infère ; c’est le cas le plus fréquent : lorsque l’ombilic 
interne ne correspond pas à l’externe, la radicule qui est 
toujours dirigée vers lui peut se trouver ou latérale, 
comme dans le café (4), ou dirigée en haut, soit supère, et 
l’embryon est alors inverse, comme dans le dionm(hyphcsne 

Gœrtn.) (5); c’est là le seul sens exact dans lequel on 
puisse désigner la position de l’embryon; mais lescarpo- 
logistes ont souvent entendu ces termes dans un autre 
sens ; ils ont fréquemment rapporté la direction de l’em-
bryon, non à la graine, mais au fruit; de telle sorte que 
lorsqu’une graine est pendante dans le fruit, tous les 
termes qui désignent chez eux la position de l’embryon 
doivent en général être pris en sens inverse.

Soit que l’embryon soit infère ou supère , il peut être 
droit, courbé ou plié sur lui-même: dans le premier cas, 
s’il est long, il occupe l’axe de la graine, et se nomme 
axile; par exemple, le spondias (6), Xempetrum (y), 
etc. ; s’il est court, il n’occupe qu’une faible partie de 
l’axe, et l’on dit qu’il est basilaire, s’il est à la base, comme 
dans le genre des renoncules (8); apicilaire, s’il est au 
sommet, comme dans les clématites (9). Des différences 
analogues ont lieu parmi les embryons courbés ; ils sont

(4) Gœrtn. fruct. i, pl. 25.
(5) Ibid 2 , pl. 82.
(6) Ibid., pl. io3.
(7) Ibid. , pl. 106, f. 1. 1. 4-
(8) Ibid. I, pl. 74, f. 2.
£9) Ibid., f. 5.



d’ordinaire latéraux et appliqués sur l’un des bords de la 
graine ; s’ils sont égaux à sa longueur ou plus courts 
qu’elle, ils vont de leur origine à l’autre extrémité, on les 
dit alors courbés ; par exemple, dans divers polygo- 
num (io); si leur longueur dépasse celle de la graine, ils 
reviennent par l’autre bord vers leur base, et on les dit 
alors périphériques, par exemple, dans l’épinard (i x); s’ils 
sont plus longs encore, ils peuvent décrire un et demi, 
deux ou trois tours, et on les nomme spiraux, par exemple 
dans le dodonaea (12). Quant aux embryons pliés sur 
eux-mêmes, je ne puis faire comprendre leur structure 
qu’après avoir parié des parties de l’embryon.

La ztiük'cM/e(radicula)est la partie de la plantule qui repré-
sente la racine; dans la plupart des dicotylédones, elle se 
présente sous une forme conique, très-semblable à celle des 
racines ordinaires ; elle va en s’amincissant graduellement 
du collet jusqu’à son extrémité, qui est pointue; à l’époque 
de la germination, elle s’alonge par son extrémité, comme 
le font les racines pendant tout le cours de leur vie ; et ne 
pousse qu’assez tard des radicules latérales : c’est aux 
plantes douées de cette organisation que Richard a donné 
le nom A'exorhises, parce que leur radicule est, pour 
ainsi dire, saillante et développée : au contraire, dans 
toutes les monocotylédones et quelques dicotylédones , 
telles que le berleris (x3), le nénuphar, etc., la radicule 
de l’embryon est épaissie et comme arrondie à l’extrémité; 
elle ne s’allonge presque point au moment de la germina-

(10) Gœrtn. fr. 1, pl. 11g.
(11) Ibid. fr. 1, pl. 126, f. 6.
(jî) Ibid., pl. iir, f. j.
(i3) Ibid. fr. 1, pl /j-i, f. G.



lion; mais, à cette époque, elle donne naissance, soit la-
téralement, soit par le sommet, à quelques radicelles or-
dinairement simples, qui jouent le rôle de radicules, et 
semblent quelquefois sortir de la radicule arrondie par des 
espèces de fentes particulières; cette structure spéciale a 
fait donner par Richard, aux plantes qui en sont douées, 
le nom & endorhizes. On l’avait depuis long-temps obser-
vée dans celles de ces plantes qu’on a le plus souvent oc-
casion de voir, telles que le froment, le seigle et 1 orge, et 
on avait voulu voir dans cette organisation une précau-
tion particulière pour la nourriture de l’homme; une ob-
servation plus attentive a prouvé qu’un grand nombre 
d’autres végétaux participaient à la même structure.

Il arrive souvent parmi les embryons endorhizes, ou que 
la radicule d’où doivent sortir les radicelles, est très- 
grosse et comme en tête , et alors on dit que l'embryon est 
macropode, par exemple , le pekea (i4); ou que 1 une 
des parties latérales de la radicule prend quelque accrois-
sement insolite , et alors ce genre de tubercules a été con-
fondu avec plusieurs autres sous le nom de vitellus-, ou 
que l’extrémité radiculaire arrêtée dans son alongement, 
se réfléchit sur elle-même, et forme une espece de sac 
clos de toutes parts, qui enveloppe tout l’embryon , et qui 
a reçu le nom de saccule, c’est ce qu’on voit dans la tribu 
des nymphéées ( 15). Ainsi cette distinction des végétaux 
en exorhizes et endorhizes, qui semblait promettre une 
nouvelle confirmation de la division naturelle des deux 
grandes classes de phanérogames , se trouve réduite à un

(i-j) Rich. in. anu. mus. vol. 17, pl. 9, fig- 60, Gi.
(i5) DG., Nymph. in Mcm. soc, hist. nat. Gen, 1, pl. i.
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phénomène remarquable, il est vrai, mais qui ne peut ser-
vir de caractère classique.

Lorsqu’à la germination des exorhizes on coupe l’extré-
mité de la radicule , au moment où elle sort de la graine, 
on la transforme, pour ainsi dire, artificiellement en en- 
dorhize ; c’est-à-dire qu’on la force à produire des radi-
celles latérales beaucoup plutôt que sa nature ne l’eût 
comporté. La distinction des endorhizes et des exorhizes 
qui semble si tranchée au premier coup-d’œil, devient 
moins prononcée quand on examine tous les cas intermé-
diaires ; ainsi les radis ordinaires présentent au-dessous 
de leur collet deux espèces de lanières appliquées sur la 
racine, et qui sont des sortes de coléorhizes ; car ces 
lanières sont les débris d’une espèce de gaine que la ra-
dicule a percée ou déchirée en se prolongeant, de sorte 
qu’on pourrait dire que le radis est une plante endorhize, 
qui ne pousse qu’une seule radicule.

Les radicules, quelle que soit leur forme, sont souvent 
munies, au moment de leur développement, de poils 
particuliers : ces poils sont d’un blanc argenté, assez 
longs, hérissés, mais d’une consistance très-molle, et 
d une durée assez courte ; ils naissent principalement 
près du collet, et toujours dans les parties exposées 
à l’air ; leur usage particulier n’est point encore bien 
connu, mais leur existence est surtout remarquable en ce 
que les racines s-ont en général dépourvues de véritables 

L poils. J’ai donné à ceux-ci, pour désigner leur place, le 
nom de poils radicaux. ( Voyez liv. Ier, chap. io, art. 7 ).

La radicule de l’embryon , quelle que soit sa forme , se 
reconnaît, 1.° dans la graine, avant la germination,parce 
qu’elle est toujours dirigée du côté extérieur; caractère



très-important à observer dans les plantes monocotyîé- 
dones, où il est quelquefois le seul dont on puisse se servir 
facilement pour distinguer les deux extrémités de l’em-
bryon ; 2." après la germination , parce que ( sauf un très- 
petit nombre d’exceptions , telles que le gui) la radicule 
est dirigée vers le centre de la terre : cette direction est 
tellement prononcée, qu’elle se présente dans toutes les 
circonstances les plus diverses ; en observe en particulier 
que quelle que soit la position des graines germantes, leur 
radicule se dirige en bas , et si l’on retourne vers le zénith 
une radicule plus ou moins développée, elle tend toujours 
à se retourner d’elle-même pour reprendre sa position na-
turelle. La cause de ce phénomène est un objet de physio-
logie délicate, qui sera discuté ailleurs ; je me borne à 
citer ici le fait comme caractère, distinctif des radicules 
germantes.

La plumule (plumula) est, avons-nous dit, la tige de 
l’embryon ou de la jeune plante, déjà présente dans la graine 
ou dans la germination; elle se distingue, quelle que soit sa 
forme, parles caractères opposés aux précédons ; savoir, 
dans la graine, parce qu’elle est dirigée du côté intérieur ; 
dans la germination, parce qu’elle tend à s’élever vers le 
zénith, qu’elle verdit à la lumière et offre tous les autres 
caractères des tiges. La plumule peut se diviser en deux 
parties, que Richard a désignées sous les noms de tigelle 
et de gemmule.

La tigelle (cauliculusj est cette partie de la plumule 
qui va du collet aux cotylédons ; la gemmule (gemmula) 
ce qui est au-dessus des cotylédons: dans les embryons 
qui n’ont point de cotylédons apparens, comme la cuscute, 
la tigelle et la gemmule se confondent.



L’existence de la tigelle a été souvent méconnue, parce 
que cet organe est quelquefois si court, qu’on peut à peine 
le distinguer; mais comme les cotylédons naissent toujours 
sur la tige, la distance grande ou petite de leur origine 
jusqu au collet peut toujours être mentionnée; cette lon-
gueur de la tigelle paraît même de peu d’importance dans 
la symétrie de la plantule; ainsi, parmi les papilionacées, 
le haricot présente une tigelle qui a jusqu’à deux pouces 
de longueur, et le pois en offre une si courte qu’elle est à 
peine visible (16). La longueur de la tigelle influe beau-
coup, à l’époque de la germination, pour déterminer si les 
cotylédons sont saillans hors du sol, situés à fleur de terre, 
ou souterrains; ceS trois manières d’être se retrouvent 
dans, diverses plantes de la famille des légumineuses, et 
cet exemple suffirait a lui seul, et indépendamment de 
tout autre raisonnement, pour prouver qu’on ne peut pas, 
comme Willdenowl’avait proposé, tirer de ces caractères 
les divisions primaires des plantes. (Voyez Thèor. élém., 
éd. 2 , pag. 438 ) ; ce sont des particularités remarqua-
bles, mais non des caractères classiques. La tigelle est tou-
jours simple, meme dans les plantes qui deviennent les 
plus branchues ; presque toujours dépourvue de feuilles, 
même lorsque celles-ci seront très-nombreuses près de la 
racine : les branches et les feuilles ne commencent à se 
développer qu au-dessus des cotylédons. Je ne connais

(16) Voy. les figures de germinations des légumineuses dans 
DC, Mém. lc'gum. , pl. 4 à 27, où partout la tigelle est marque'e t, 
et la vraie tige ou gemmule T. Voyez aussi les germinations figu-
rées à la suite de cet ouvrage, aux planches 48, 49 > 5o , 5i, 5s ,
ÜJ ’ > et dans lesquelles la tigelle est aussi marquée t, et la'
vraie tige T.



d’exception à ces règles que les euphorbes, qui, selon 
l’observation de M. Rœper, ont quelquefois des bour-
geons sur la tigeîle, au-dessous des cotylédons (17) •

L’existence de la tigelle, qui est si évidente à la germi-
nation, tend à prouver qu’on ne doit point, comme l’ont 
fait quelques naturalistes," confondre le collet proprement 
dit, c’est-à-dire le plan de séparation de la racine et delà 
tige, avec l’origine des cotylédons. Ces deux points dif-
fèrent , dans le haricot, de près de deux' pouces, et ne 
peuvent jamais coïncider entièrement.

La gemmule , ou la partie de la tige qui s’élève au-des-
sus des cotylédons, est, à vrai dire, le premier bourgeon 
de la plante, comme son nom est destiné à l’indiquer ; il 
est des graines où elle se présente sous l’apparence d’une 
petite pointe aiguë et à peine visible ; il en est d’autres ou 
elle offre déjà de petites feuilles assez visibles, auxquelles 
on a donné le nom de feuilles primordiales : en général, 
la gemmule en se développant, à l’époque de la germina-
tion, offre toutes les apparences d’une jeune branche qui 
sort du bourgeon munie de feuilles ; dans quelques cas, tels, 
par exemple, que le cactus meLocactus{\<&), 1 euphorbia 
canariensis (19), et en général dans les plantes grasses à 
très-petites feuilles, elle est très-grosse, charnue, arron-
die et dépourvue de feuilles : dans ces cas, on l’a quelque-
fois prise pour un cotylédon unique ; mais, en y regardant 
de plus près, on trouve les deux cotylédons, tres-petits il 
est vrai, et comme cachés sous la masse de la gemmule.

(17J Rœp. euph. germ., pl. 3, f. 58. 
(18) Voy. pl. 48, f. 3. a. b. c.
(ig) Ibid., pl. 48, f. 4* a- &•

z



Les embryons à grosse tigelle ont reçu le nom d’embryons 
macrocéphales. J

On donne ,avons-nous dit plus haut, le nom de coty- 
ledons aux premières feuilles de la plantule, déjà formées 
et visibles dans la graine. Que les cotylédons soient des 
euilles, c est ce qu’il est facile de prouver :

i.° Par leur transformation habituelle en feuilles et leur 
co ovation en vert à 1 époque de leur germination ;
, X Pr !em' P°sition resPectîve> semblable ou analogue 
a celle de la plante déjà développée ;

3.° Par leur anatomie absolument semblable à celle des
reiniles, et parce qu’ils sont en général munis de vaisseaux
et de stomates distribués de la même manière. L’ensemble
des nervures, ou vaisseaux des cotylédons, a été nommé
mCZeS SemmaleSi Par Grew, vaisseaux mammaires, 
par Bonnet;

4-° Parce que dans les plantes où les feuilles offrent 
fies phénomènes spéciaux, tels que la mobilité de celles 
des sensitives, ou la présence des glandes dans les hype-
ricum™ les cotonniers (20), etc., les cotylédons offrent 
les memes caractères;

5. » Parce que leur développement, leur mort, leur 
chute, sont analogues à ce qui se passe dans les feuilles 
ordinaires;

6. ° Parce que les cotylédons manquent dans les plantes
qui sont naturellement dépourvues de feuilles, telles que 
les cuscutes (21); 1

7-” Parce que, lorsqu’ils sont opposés, ils portent à leur 
fusse e, comme les feuilles opposées, tantôt une seule

(20) Voy. pi. 5,, f. jT ' ---------------------------------- -
(21) Voy.pl. 34, f. 3.
Tome II.
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gemmule terminale, tantôt trois petites gemmules, savoir; 
une centrale, qui est le prolongement de la tigelle, et deux 
axillaires ;

8.° Enfin, parce que les analogies delà radicule avec 
la raciue, et de la plumule avec la tige, étant démontrées, 
celle des cotylédons avec les feuilles en est une consé-
quence évidente.

La principale différence que les plantes offrent, quant 
à leurs cotylédons, tient à la position respective de ces 
organes, qui sont distribués d’après deux systèmes: le pre-
mier a lieu lorsqu’ils sont situés deux ou plusieurs sur un 
même plan horizontal, et alors ils sont opposés ou verti- 
cillés: comme le premier cas est de beaucoup le plus fré-
quent, on a donné à la classe entière des plantes à deux 
ou plusieurs cotylédons le nom de.végétaux ou d'embryons 
dicotylédonés. Lorsqu on a interet a exprimer positive-
ment que les cotylédons sont verticillés, on appelle les 
embryons polycotylédonés : mais ceux-ci ne peuvent être 
considérés comme une classe. En effet, i.° des végétaux 
très-semblables entre eux offrent ces deux systèmes; ainsi 
le pin et le sapin (22), parmi les conifères, sont polyco-
tylédonés, et les autres genres de la famille (28) sont 
dicotylédonés; 2” même dans les genres ou les espèces 
polycotylédonés, le nombre des cotylédons est peu régu-
lier; 3.° dans plusieurs, les cotylédons sont disposés en 
deux faisceaux opposés, qui semblent rappeler le type 
primitif de la classe ; l\.° dans tous les cotylédons verti-
cillés , comme dans toutes ou presque toutes les feuilles 
verticillées, on ne trouve que deux bourgeons opposés,

(2a) Voy. pi. 5i, f. 2.
£a3) Gairtn. fr,, pl. 91,



outre le prolongement central de la tige ; 5.° quelques 
espèces à deux cotylédons en offrent accidentellement 
trois ou quatre, comme je l’ai vu dans les haricots, les re-
noncules (24), les choux (aS); 6.° enfin j’ai dit plus 
haut, Liv. Il, Chap. ni, art. y, que la distinction même 
des feuilles opposées et verticillées est fort incertaine; 
ainsi c’est à juste titre qu’on a réuni dans une seule classé 
toutes les plantes qui ont les cotylédons opposés ou ver- 
ticillés : on eût pu, peut-être, leur donner un nom plus 
convenable que celui de dicotylédones ; mais celui-ci est 
trop connu et trop peu inexact pour qu’il vaille la peine 
de le changer; il faut seulement bien noter que ce n’est 
pas le nombre qui est essentiel, mais la position respec-
tive. Quoique je n’attache pas, comme on voit, une aussi 
grande importance au nombre que le terme de dicotylé- 
done pourrait le faire croire, je dois avertir cependant 
que, quoi qu’on en ait dit, je n’ai jamais vu germer avec un 
seul cotylédon, ni les renoncules, ni les cierges (26), ni les 
fumeterres, et que le nombre binaire propre à.la classe 
s’y est toujours rencontré.

Le second système d’arrangement des cotylédons, c’est 
celui où les feuilles étant naturellement et essentiellement 
alternes, il se trouve que la feuille inférieure ou le coty-
lédon est solitaire sur un même plan, et par-conséquent 
latéral. Les végétaux ou les embryons chez lesquels cette

\ ;1

disposition a lieu, portent le nom de monocotylédonés.-

(a4) Biria mon. ren., pl. i, f. j.- ',yOC\C-Y: v ^ ,, ^
(25) Nous avons vu plus hauf .^jyi'e, dans,, queiqites pas, cette

v\

. pluralité accidentelle de colyl^ÿdns tient à la .soudure de deux
pmKrtrrtnc T7v, •! j __:____ "1; "■' jfembryons. En serait-il toujours ^iris'iiV 

(26) Voy. pl. Z|8, fig. 3. \ , V
y



ce nom est en général plus exact que le précédent, mais 
offre encore çà et là des anomalies. Dans la plupart des 
embryons monocotylédonés, le cotylédon ou la feuille 
inférieure est assez grosse ou assez développée pour être 
seule visible dans la graine; mais il arrive souvent que le 
long de la gemmule on observe d’autres petits corps ana-
logues aux cotylédons et situés alternativement: ce sont, à 
proprement parler, des feuilles primordiales, si on leur 
donne ce nom, la plante pourra être dite, dans un sens 
strict, monocotylédone (27) ; mais si on les nommait des 
cotylédons secondaires, comme leur apparence et leur 
nature pourraient y autoriser, alors il faudrait dire qu il 
y a des monocotylédonés à deux ou à plusieurs cotylédons 
alternes ; ainsi, encore ici, c’est la position et non le 
nombre qui sert de caractère classique : plusieurs grami-
nées présentent des traces de ces feuilles rudimentaires ou 
cotylédons alternes. Le cycas (28) est le seul cas réelle-
ment ambigu qui puisse être cité comme tendant à altérer 
la séparation des deux grandes classes vasculaires;.on y 
trouve deux cotylédons plus ou moins inégaux , mais ils ne 
sont pas rigoureusement opposés ; le plus petit naît un peu 
au-dessus du plus grand, et par-conséquent l’embryon, 
quoique muni de deux cotylédons , appartient a la classe 
des monocotylédonés, ce que confirme la structure entière 
de la tige et de l’appareil fructificateur.

M. Cassini admet que la différence fondamentale 
des embryons dicotylédonés et monocotylédonés ne tient 
pas essentiellement à leur position respective, et il propose

(27) Mirb., Ann. mus., vol. i3, pl. i3 et i4-
(28) Ibid., pl. 30, fig. 4 à 10. Rich. mem. conif. et cyc.,pl. a , 

f. E. F. G.
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de donner aux premiers le nom à’isodynames ou isobriés, 
pour exprimer que les forces d’accroissement sont égales 
des deux côtés ; et aux seconds, celui d’anisodynam.es ou 
anisobriés, qui exprime que l’un des côtés est plus fort 
que l’autre; mais, outre l’inconvénient général des chan- 
gemens de noms, celui-ci ne donnerait pas un plus grand 
degré d’exactitude: ainsi le trapanatans, par exemple (29), 
quoique dicotylédoné, est anisodyname, à raison de l’ex-
trême inégalité de ses cotylédons.

M. Lestiboudois (3o) propose d’établir la distinction 
des deux mêmes classes sur un caractère qui, sans être 
général, a en effet de la valeur, savoir : que lorsque les 
cotylédons sont opposés ou, verticillés, la gemmule est 
libre, c’est-à-dire non-renfermée dans la cavité cotylé- 
donaire, taudis qu’elle y est renfermée lorsque le coty-
lédon est unique ; il propose de donner aux premiers le 
nom d’embryons ou de végétaux exoptiles, et aux seconds, 
celui à’endoptiles. Mais il signale lui-même comme excep-
tions les gemmules libres des aroïdes et des typhacées, 
familles monocotylédones ; et l’on pourrait en indiquer 
quelques autres, tels que le pekea^ le lecythis, plantes 
dicotylédones où la gemmule est incluse dans les cotylédons.

Il convient de remarquer que tous ces caractères pa-
raissent liés ensemble : c’est parce que les cotylédons sont 
opposés ou régulièrement verticillés, qu’ils sont isodynames, 
et que leur gemmule est habituellement libre; c’est parce 
que les cotylédons sont alternes qu’ils peuvent être soli-
taires, que par-conséquent les deux côtés de la tige naissante 
sont dissemblables ; c’est parce que les cotylédons sont soli-

(29) Voy. pl. 55.
(30) Lcsiib, botan. clem., p. 3aa.



taires sur leur point d’attache qu’ils peuvent etre engamans, 
et parce qu’ils sont engaînans que la gemmule est habi-
tuellement incluse dans leur courbure.

On appelle végétaux acotylédonés ceux qui sont dé- 
pourvus do cotylédons *, mais sous ce nom on peut coro- 
prendre deux organisations très-différentes : i.° les né- 
méens de M. Fries, ou végétaux cellulaires, qui sont tous 
considérés comme acotylédonés, quoique dans la plupart 
la germination soit mal conque; nous y reviendrons en 
parlant de cette classe. 2.0 Parmi les végétaux vasculaires, 
ceux qui sont dépourvus de cotylédons, et que M. Fries 
nomme exclusivement acotylédonés, sont généralement 
aussi dépourvus de .feuilles : telles sont les cuscutes (3i) 
et les orobanches (82) que, malgré cela, on est obligé de 
classer parmi les dicotylédones, et peut-être quelques or-
chidées sans feuilles, qui rien sont pas moins de la classe 
des monocotylédones ; le seul exemple connu d un végétal 
vasculaire muni de feuilles et en apparence dépourvu de 
cotylédons, est le lecythis, dont M. Du Petit-Thouars a 
décrit la singulière germination (33). On doit consi-
dérer cette graine comme formée de deux cotylédons 
charnus, soudés entre eux et avec la plumule, et qui ne se 
désunissent pas à la germination. Dans plusieurs plantes 
grasses, les cotylédons sont si petits, comme dans le cactus 
melocactus (34), etc., ou si adhérons avec la tigelle, 
comme les stapelia (35), qu’on pourrait croire quils 
manquent, si l’on se contentait d’un examen superficiel.

(3i) Gærtn. fr. i, t. 62.
(82) Vaucli. Mém. mus. d’Hist. nat. de Par., vol. 10, pl. 16,
(33) Du Petit-Th., Essais 3.e , p. 36.
(34) Voy. pl. /,8, f. 3.
(35) DG., plant, grass., pl. 1 )8.



Après la position, ce qui distingue le mieux les cotylé-
dons entre eux, et ce qui entraîne le plus de différence 
dans leur histoire, c’est la présence ou l’absence des sto-
mates, qui est toujours liée avec leur consistance. Tous les 
cotylédons qui, développés, offrent des stomates à leur 
surface, ont une consistance plus ou moins foliacée, et une 
couleur verte ; ils prennent alors le nom exclusif de feuilles 
séminales.

Tous les cotylédons qui, même à l’état de développe-
ment, n’ont point de stomates, restent à l’état charnu ou 
farineux, et ne se colorent point en vert; on les désigne 
ordinairement par le nom de cotylédons charnus.

Les cotylédons foliacés sont très-fréquens parmi les 
dicotylédones; on ne les trouve guère parmi les monoco- 
tylédones, que dans la famille des fougères (36). Les coty-
lédons charnus sont assez communs parmi les raonocoty- 
lédones; on les retrouve parmi les dicotylédones, chez les 
tribus des phaséolées, des viciées (3y), etc., de la famille 
des légumineuses, dans les hippocastanées, le trapa(3S), 
le châtaignier, etc. ; en général les cotylédons foliacés sont 
plus fréquens parmi les dicotylédones qui ont un albumen, 
et les cotylédons charnus parmi celles qui en sont dépour-
vues ; l’inverse semblerait avoir lieu parmi les monoco- 
tylédones.

Les cotylédons foliacés étant munis de stomates, peu-
vent, dès le moment qu’ils sont exposés à l’air, élaborer 
la sève qui leur est transmise par la radicule , et il n’était 
pas par-conséquent nécessaire qu’ils fussent pourvus d’une

(36) Mirb., Ann. mus., vol. i3, pl. 2% f. a.
(37) DG., Mém. légum. , pl. i5 à 18.
(38) Voy. pl. 55.
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ample provision de nourriture préparée à l’avance pour 
la jeune plante ; les cotylédons charnus étant dépourvus de 
Stomates, ne peuvent élaborer la sève, et leur action se-
rait nulle s’ils n’étaient pas remplis d’une quantité notable 
de fécule ou de mucilage, qui, délayée par l’eau que la 
radicule leur transmet, se transforme ainsi en une émul-
sion nutritive. On peut donc dire que les cotylédons nour-
rissent la jeune plante, tantôt lorsqu’ils sont foliacés, en 
élaborant la sève à la manière des feuilles, tantôt lorsqu’ils 
sont charnus, en fournissant à la plantuïe une nourriture 
préparée d’avance, comme dans l’albumen ou les tubercules ; 
d’où résulte que tout organe qui n’a point de stomates et 
n’est pas charnu ou rempli de fécule, n’est pas un cotylédon ; 
caractère important qui, dans certains cas ambigus , tend 
à éclairer sur la nature des organes; par exemple, il m’a 
servi .pour déterminer le rôle des diverses parties de la 
graine des nénuphars.

Il faut observer que la germination ayant été beaucoup 
plus souvent étudiée dans les haricots, le froment, et 
autres plantes à cotylédons charnus, on a trop prompte-
ment étendu aux cotylédons, en général, ce qui n’était 
vrai que de cette classe.

Les cotylédons foliacés sont, par leur nature même, 
déstinés à sortir toujours hors de leur enveloppe, et même 
hors de terre à leur germination ; mais il n’en est pas de 
même des cotylédons charnus; les uns sortent de leurs 
tégumens comme les haricots (3g) , d’autres restent dans 
leur tégument, et cachés sous terre, tels que les pois, 
les vesces (4o), le marronnier, etc. Comme la plupart des

(3g) Malp. oper. , ed. in-4.0 1, p. 2, fig. 2.
(4°) Ibid. 1. c. , f. 3 et 4-
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monocotylédons ont le cotylédon charnu, il est conforme 
à l’analogie que ce cotylédon soit habituellement souter-
rain , et c’est ce qui a lieu en réalité; mais on ne peut dé-
duire de là aucune différence réelle entre les classes, 
comme l’ont voulu quelques auteurs (40 : les exemples 
de dicotylédones à Cotylédons souterrains s’y opposent.

Une conséquence curieuse qui résulte de la nature 
même des deux sortes de cotylédons que je viens d’indi-
quer , c’est que les cotylédons charnus sont les seuls dont 
1 homme fasse sa nourriture : il a détourné, à son usage, le 
dépôt d’aliment que la plante-mère avait préparé pour sa 
progéniture, de la même manière qu’il l’a fait des œufs 
des oiseaux ; c’est ainsi que les graines des légumineuses à 
cotylédons charnus, tels que les haricots, les pois, les cajans, 
les lentilles, les fèves, etc., servent à la nourriture de 
1 homme, tandis que celles à cotylédons foliacés sont inu-
tiles ou dangereuses. Cette règle ne souffre d’exceptions 
apparentes que dans les graines munies d’albumen ; mais 
cest qualors l’albumen, qui est lui-même un dépôt de 
nourriture que l’homme s’approprie aussi quelquefois, 
supplée à l’insuffisance des cotylédons; ainsi le blé-noir 
est mangeable à cause de son albumen farineux ; les gra-
minées offrent à-la-fois un cotylédon charnu et un albumen 
farineux, double circonstance qui contribue à les placer 
au premier rang parmi les graines alimentaires.

Les formes des cotylédons foliacés sont aussi variables 
que celles des feuilles ; la plupart cependant sont entiers ; 
mais il en est d’échaucrés, soit au sommet, comme dans 
les hélictères, les liserons (4a), les radis, etc., soit à la

(41) Willdenow, elem. Fries syst. orb. veg.
(42) Voy. pl. 49, f, 2.



base, comme dans lespolygonum, etc.; il en est de dé-
coupés , palmés comme ceux du tilleul (43) ou pinnatifides 
comme ceux du cresson alénois ou de Xerodium pimpinel- 
lefolium (44). Mais la différence principale qu’ils offrent 
sous ce rapport, consiste en ce que les cotylédons latéraux 
des monocotylédones phanérogames sont presque tous 
embrassans ou engaînans par leur base, tandis que cette 
forme engainante est rare parmi ceux des dicotylédones, 
ce qui correspond assez bien avec la forme ordinaire des 
feuilles des deux classes.

Parmi les dicotylédones, il arrive de temps en temps, 
qu’on trouve les deux cotylédons soudés ; cette soudure a 
lieu d’une manière latérale, irrégulière et purement acci-
dentelle dans un grand nombre de plantes : par exemple, 
dans Xebenus cretica (45) ou le tithonia (46) S elle est 
constante et régulière dans quelques cotylédons soudes 
par leur base, de manière qu’ils semblent former une es-
pèce de disque traversé par la tige, comme on le voit 
dans plusieurs ficoïdes (47).

Les cotylédons charnus sont en général de forme plus 
irrégulière et fréquemment collés ensemble par toute leur 
surface interne : c’est ce qu’on voit dans les graines du 
marronnier-d’Inde (48), de la capucine (4g), de Xeuge- 
nia, etc., qui, au premier coup-d’œil pourraient sembler

(43) Voy. pl. 5o, f. r.
(44) Voy. pl. 49, f. 3s
(45) DC., Légum., pl. 6, f. 14-
(46) Voy. pl. 5o, f. 2.
(47) Voy. pl. 14, f. 2.
(48) Gærtu. fr. 2, pl. m.
(4g) Ibid. 1, pl. 79.



monocotylédones, parce que leurs deux cotylédons sont 
soudés en une seule masse : Gærtner les a quelquefois dési-
gnés sous le nom de semina pseudo-monocotyledonea.

L’inégalité des cotylédons, qui est rare et tout-à-fait 
accidentelle parmi les dicotylédones à cotylédons foliacés, 
11’est pas très-rare parmi celles qui ont les organes char-
nus ; les graines que je viens de citer en offrent déjà un 
léger exemple ; mais celle qui mérite d’être mentionnée 
sous ce rapport est la graine des trapa ou macres ; dans 
le trapa natans (5o), qui est si connu en Europe sous le 
nom de châtaigne d’eau, les deux cotylédons sont dans 
une extraordinaire disproportion; ils sont rigoureusement 
opposés, comme dans toutes les dicotylédones : l’un est si 
petit qu’il faut le chercher avec soin pour l’apercevoir, et 
qu’il sort sans difficulté avec le reste de l’embryon, par un 
petit trou circulaire, hors de l’enveloppe formée par le 
spermoderme revêtu du péricarpe et du calice ; l’autre est 
très-grand, farineux, porté sur un long pétiole, et reste dans 
le spermoderme, dont il remplit toute la capacité : le pre-
mier, qui est rudimentaire, est presque inutile et ne fournit 
aucune nourriture ; le second fournit à la radicule toute la 
nourriture qui sert à son développement ; il résulte de là 
que le côté de la racine qui correspond au gros cotylédon, 
s’accroît beaucoup, et donne naissance à un grand nombre 
de radicelles ; tandis que le côté opposé, qui correspond 
au petit cotylédon, ne pousse point de radicelles, et comme 
il reste très-court, il tire à lui tout le corps de la racine, 
qui est ainsi constamment déjetée du côté du petit cotylé-

(5o) Mivb., Ann. mus. 16, pl. 19, f. 4- Voy. aussi pl 55 de cçi 
ouvrage.
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don. M. de Saint-Hilaire (5i) a fait connaître un autre 
exemple remarquable de cotylédons très-inégaux : c’est le 
sorocea, genre nouveau qu’il a découvert dans le Brésil , 
et qu’il range parmi les urticées.

Les cotylédons considérés, quant à la plicature ou à 
l’enroulement qu’ils observent dans la graine, présentent 
autant de variétés que les feuilles dans le bourgeon; consi-
dérés, quant à la position de la radicule, ils sont tantôt 
continus avec elle, comme dans les embryons droits, tantôt 
courbés ou repliés sur elle : caractère qu’on exprime plus 
souvent, mais peut-être moins exactement, en disant que la 
radicule est courbée, ou pliée, ou couchée; sur les lobes; 
les dicotylédones présentent deux variétés très-notables 
parmi les embryons pliés ; ainsi tantôt la radicule est repliée 
sur les cotylédons, de manière à être couchée sur la 
commissure ou fente qui résulte de la juxta-position 
des deux cotylédons : c’est ce qu’on voit dans toutes les 
légumineuses papiüonacées et dans les crucifères pleu- 
rorhizées (5z) ; on dit dans ce cas que la radicule est la-
térale, ce qui s’indique par le signe o—, ou bien la radi-
cule se replie sur le dos de l’un des cotylédons, et l’on dit 
alors qu’elle est dorsale, se qui s’exprime par le signe 
o || : c’est ce qu’on voit parmi les crucifères notorhizées.

Si l’on considère la position respective des cotylédons 
eux-mêmes, on verra que leur vernation est toujours 
plane (53) en ce sens, que leurs faces supérieures se tou-
chent de toute part, que les cotylédons soient pliés, roulés

(5i) Mém. mus. d'Hist. nat. 7, p. 471*
(5r2) Voyez, pour ces divers cas, la pl. 2 démon mém. sur les 

crucifères dans Mem. mus. d’hist. nat. de Paris, vol. 7.
(53) Rœper, Mém. sur l’Inflor., à la fin.



ou courbés. Quant, à ces dernières circonstances, le plus 
grand nombre des plantes offre des cotylédons absolument 
planes, c’est-à-dire, dépourvus de toute courbure ou 
plicature : tels sont, par exemple, ceux du cytise, du 
ricin, de l’arabis, etc.; cette forme est compatible avec 
toutes les positions de la radicule.

2.0 II en est qui sont pliés longitudinalement sur leur 
nervure moyenne ; ceux-ci ont toujours la radicule dor-
sale : telles sont, par exemple,les crucifères orthoplocées, 
telles que les choux : ces cotylédons sont dits condupli- 
qués (54), et se désignent par le signe

3.° Il est des cotylédons courbés ou roulés en spirale 
dans le sens longitudinal, comme, par exemple, ceux 
des combretacées (55), du punica (56), de l’hélic- 
tère (5y), etc.

4-° Il en est de pliés en travers deux fois dans leur 
longueur, comme dans les crucifères diplécolobées, telles 
que les lieliophila (58).

5. ° On trouve des cotylédons planes, mais roulés l’un 
sur l’autre en crosse, comme, par exemple, dans les cru-
cifères spirolobées, telles que le bunias (5g).

6. ° Enfin, il en existe de plissés ou chiffonnés irrégu-
lièrement les uns sur les autres; tels sont ceux des mauves.

Ce genre de caractère ne paraît pas lié d’une manière 
bien intime avec la symétrie des plantes, puisqu’il est des

(54) DC., Mém. crue., f. So.
(55) Gærtn. fr. 2 , pl. 127. Catappa.
(56) Ibid. 1, pl. 38.
(57) Ibid. , pl, 64.
(58) DC., Mém. crucif., fig. 84,
(5g) Ibid., fig. 82.
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familles où Von trouve réunies plusieurs de ces plicatures 
diverses de cotylédons : celle des crucifères en particulier
en offre cinq systèmes différens.

Les cotylédons sont comme les feuilles, les uns munis 
de pétioles, les autres sessiles; ceux qui sont pétioles, et 
plusieurs de ceux qui sont sessiles, sont comme articulés à 
leur base, et tombent quelque temps après la germina-
tion : il est cependant des plantes annuelles où ils durent 
jusqu’à la fleuraison, comme on le voit dans quelques véro-
niques, quelques galium, etc. Les cotylédons embrassans, 
ou engaînans, ou même simplement sessiles, sont plus 
permanens et ne se détruisent qu’en partie. Ceux de plu-
sieurs plantes grasses sont en particulier remarquables 
par leur permanence; ainsi Xeuphorbia cananensis en 
offre encore les débris au bout d’un an, et même de deux 

ans (60).
On ne connaît encore point d’exemple bien prouvé de 

cotylédon qui soit muni de stipules à sa base, si ce nest 
peut-être le trapa natans (61), où les filets géminés et 
ascendans qu’on observe vers le bas de sa tige, et jusqu’à 
l’origine des cotylédons, paraissent être de vraies sti-

pules.
Les feuilles primordiales, qu’on voit quelquefois toutes 

développées dans la graine avec les cotylédons, comme 
dans le haricot (62), ou qui se développent immédiatement 
après ceux-ci, sont toujours d’une nature analogue aux 
vraies feuilles de la plante; mais elles en different sou-
vent, i.° par la forme; ainsi celles du haricot sont simples

(60) Voy. pl. 48, f- 4-
(61) Voy. pl. 55. ssss.
(62) Malp. oper. , ed. in-4.0, part. 2,f. 2. aa.



\

ORGANES REPRODUCTEURS. ili

et en forme de cœur, au-lieu d’être trifoliolées et à folioles 
ovoïdes : il est rare cependant que les différences aillent 
jusqu’à ce point; 2.0 par la grandeur qui est ordinairement 
moindre; 3.° par la position qui, dans les dicotylédones, 
est ou opposée, ou près d’être opposée (63), même parmi 
les espèces dont les feuilles deviendront alternes à l’âge 
adulte; tantôt le changement a lieu subitement, comme 
dans le haricot qui a les deux premières feuilles opposées 
et toutes les autres alternes; tantôt il a lieu graduellement, 
de manière à montrer que la situation alterne est une 
simple dégénération due au mode de développement; le 
contraire a lieu dans les monocotylédones qui ont leurs 
feuilles primordiales alternes. Il résulte de cette circon-
stance que, lorsqu’on voit une plante dont les feuilles 
inférieures sont opposées, on peut être presque sûr qu’elle 
appartient aux dicotylédones, et que si l’on en trouve une 
qui ait les feuilles inférieures alternes, on a une grande 
probabilité qu’elle est monocotylédone.

On peut prendre une idée générale des principaux 
degrés de complication des embryons des végétaux vas-
culaires, en jetant les veux sur la pl. 36 de l’Iconographie 
de M. Turpin.

(63) Voy. pi. 5o, f. 2.



CHAPITRE V.
Des Organes de la Reproduction sans fécondation 

parmi les Végétaux phanérogames.

J ai  dit, en commençant à m’occuper des organes de la 
reproduction, que tous les êtres organisés paraissent se 
reproduire par le développement de germes préexistons. 
Ces germes sont-ils, comme Ch. Bonnet le soutient, des 
corps existans en nombre infini dès l’origine de l'espèce, 
emboîtés les uns dans les autres, et destinés à se dévelop-
per successivement lorsqu’ils trouvent des circonstances 
favorables ? ou bien sont-ils des produits successivement 
formés par l’acte même de la vie, ou, comme on l’a dit, par 
les forces plastiques des individus, de manière à nêtre 
préexistans que d’un terme court et défini à l’époque ou 
leur développement est visible? Cette question est peu 
nécessaire à discuter, quant au but qui nous occupe en ce 
moment. Il nous suffira d’admettre qu’il existe dans diverses 
parties des végétaux, des germes qui se développent de 
deux manières : les uns ont besoin de l’acte particulier 
de la fécondation, et forment les graines dont nous venons 
d’étudier la structure et l’appareil. Les autres n’ont besoin 
pour se développer que du concours de certaines circon-
stances purement relatives à la nutrition.

Parmi ces derniers, il en est qui, sans aucun appareil 
préparatoire, se développent dès que la nourriture de-
vient plus abondante dans un lieu donné ; ce phénomène



est purement physiologique, et peut à-peine trouver place 
dans l’organographie : ainsi, lorsqu’on entaille l’écorce 
d’un arbre, et que, par la stagnation de la sève, on dé-
termine un bourrelet, c’est-à-dire, un dépôt de sucs, les 
germes latens, dans ce point, se développent avec faci-
lité ; ce fait ne se lie à l’organographie qu’en ceci :

, 1,0 Que toutes les espèces offrent des points déterminés 
ou certains développemens de germes se font avec facilité;

a.0 Que certaines espèces offrent des points particu-
liers où il y a naturellement stagnation des sucs 'et dépôt 
de nouiiiture, et où par-conséquent les germes sont ou 
déjà visibles dans l’état naturel, ou plus faciles à déve-
lopper.
, Quant au Premier objet, nous ferons remarquer cfue 

1 aisselle des feuilles est le principal de ces points déter-
minés dans tous les végétaux, où, par la marche ordinaire 
de la végétation, il y a facilité de développement pour les 
germes de branches : c’est ce qui arrive dans le cours 
naturel des choses, et ce qui forme les bourgeons ordi-
naires.

Quant au second, il est des plantes qui offrent naturel-* 
lement çà et là des articulations ou nodosités transversales, 
lesquelles jouent le rôle de bourrelets, retiennent la sève, 
forment des dépôts de nourriture, et par-conséquent favo- 
nsent le développement des germes : telles sont les articu-
lations des œillets, des vignes ou des géraniums, les nœuds 
des graminées, etc. Il en est d’autres qui forment de place 
en place des espèces d’exostoses ou tubercules, lesquels 
se remplissent d’une quantité notable de fécule, et qui 
tendent a faire développer les germes situés sur leur sur-
face; telles sont les ponnnes-de-terre, les topinambours, etc.;

Tom. II. > g



les germes paraissent sur ces tubercules comme des points 
opaques et un peu charnus; on leur donne fréquemment 
Je nom d'yeux. Chacun sait, au-moins par l’exemple popu-
laire de la pomme-de-terre, que ces yeux ou germes, sépa-
rés de la partie féculente du tubercule , et placés dans des 
circonstances favorables, peuvent se développer et pro-
duire un nouvel individu ; mais on sait aussi que ce déve-
loppement est plus facile et plus vigoureux lorsqu’on laisse, 
autour de chaque œil ou germe, la totalité ou du-moins 
une partie de la nourriture qui avait été amassée d’avance 
autour de lui. Ainsi les développemens de ce genre sont 
favorisés par la nourriture accumulée dans les tubercules, 
mais peuvent avoir lieu par les forces propres du germe 
qui attire à lui l’eau ambiante. Il est en effet d’autres tuber-
cules où l’on trouve le germe muni d’une très-petite pro-
vision de nourriture : tels sont ceux qui naissent sur les 
racines du saxifraga granulata ; tels sont les bulbilles ou 
petits cayeux qui se développent accidentellement ou con-
stamment dans l’aisselle des feuilles de plusieurs liliacées, 
et même à l’aisselle de leurs spathes, et qu’on peut presque 
à volonté considérer comme des bourgeons ou comme des 

tubercules.
Il est des cas où les germes existent presque sans pro-

vision quelconque, visibles sous forme de ponctuations, 
mais prêts à se développer quand les circonstances sont 
favorables ; tels sont les points visibles dans les sinus des 
crénelures de la feuille du Iryophyllum calycinum, et 
qui se développent quand cette feuille, étant un peu âgée, 
vient à toucher la terre humide (i).

(i) Voy. pl. aa, f. i.



Lorsque les tubercules quelconques, qui portent des 
germes, se détachent d’eux-mêmes de la plante qui leur a 

donné naissance, on conçoit facilement que cette double 
circonstance d’être des corps isolés, clos de toute part, 
et susceptibles de produire un nouvel individu quand on 
les sème, a dû les faire prendre pour des graines; c’est ce 
qui est arrivé pour la ficaire, par exemple, où le dévelop-
pement des hulbilles a été décrit pour une vraie germina-
tion (2).

Cette erreur est d’autant plus excusable, qu’il est des 
cas où il est réellement difficile de démêler la vérité, et 
où Ion observe, entre les graines et les tubercules , des 
rapports remarquables.

Ainsi, l’on trouve plusieurs espèces de crinum et 
à’amaryllis dans lesquelles les loges des fruits, au-lieu de 
renfermer des graines a letat ordinaire, ne contiennent 
chacune qu’un corps épais, charnu, arrondi, où l’on re-
marque un petit œil ; ce corps se détache du péricarpe à 
sa maturité, et lorsqu’on le sème, il reproduit un nouvel 
individu. Est-ce un tubercule ou un bulbille , comme on le 
dit généralement? Est-ce une graine modifiée dans sa con-
sistance , comme le pensent quelques botanistes modernes ? 
Pour oser embrasser avec quelque confiance l’une ou l’autre 
de ces opinions , il faudrait avant tout bien savoir quelle 
différence essentielle se trouve entre les graines et les 
tubercules. Le même germe ne pourrait-il point, selon l’état 
de son développement, ou avoir besoin de fécondation, 
ce qui est le cas ordinaire, ou n’en pas avoir besoin, 
et alors se développer sous forme de tubercule ou de

(a) Mirb. cité par Biria, renonc., pl. 1.



bulbille? Ce soupçon semble prendre un peu de consis-
tance, si l’on réfléchit que les germes du Iryophyllum 

sont placés dans la feuille précisément comme les ovules 
dans le péricarpe, et semblent par-conséquent de meme 
nature.Un second exemple, assez curieux mais moins clair, 
nous est offert dans les lentilles d’eau ou lemna (d) : e
mode ordinaire de reproduction de ces plantes est le déve-
loppement d’un germe latéral situé sur le bord du disque 
foliacé qui compose la plante entière; ce germe, en se 
développant, forme un second disque foliacé colle au 
premier, mais qui ensuite s’en sépare de lui-meme, et 
forme une plante entière. Or, lorsque ces plantes vien-
nent à fleurir, ce qui est assez rare, leurs fleurs se trou-
vent précisément placées au point où est ordinairement 
le germe qui se développe en disque; d’oui on peut pre 
sumer, selon M. Léman, que ce germe peut se développer, 
suivant les circonstances, avec ou sans fécondation.

Enfin, nous verrons, dans le chapitre suivant, qud 
est des végétaux cryptogames dans lesquels il est tout-a- 
fait impossible d’affirmer si leur développement est du a 
une vraie fécondation ou à des circonstances purement 
relatives à la nutrition. Si l’identité de nature des germes qui
se développent avec et sans fécondation peut être comp c- 
tement démontrée, elle deviendra un fort argument contre 
le système de lepigenèse. Je m’explique : parmi les natu-
ralistes qui ont étudié la théorie de la génération animale, 
il s’est formé deux écoles opposées; les uns, tels que 
Haller Bonnet et Spallanzani, ont soutenu que le germe 
existait tout formé, avant la fécondation, dans l’organe
' (6) Wolff. Comm. 1801, m-4-° avecnne.pl. - Bull! philom. 3,

».° 79; pb 18



femelle, et ne recevait de l’organe mâle que l’action vitale. 
Les autres, tels que Needham,ont pensé que le germe 
existait dans l’organe mâle, qui le transmettait à l’organe 
femelle, lequel lui servait seulement de matrice. Les ob-
servations récentes de MM. Prévost et Dumas ont semblé 
donner de la force à cette dernière opinion, quoique dans 
le fait tout ce qui en est connu soit explicable dans les 
deux théories. Lorsqu’on a voulu appliquer ces considé-
rations au règne végétal, on s’est demandé si les petits 
grains qu’on a aperçus dans quelqués fovillas ne joueraient 
point un rôle analogue à celui qu’on a attribué aux animal-
cules spermatiques ; mais outre les faits nombreux qui 
constatent la préexistence des ovules à la fécondation, et 
la continuité de l’embryon avec la plante mère, il est 
évident que si les germes non fécondés, et par-consé-
quent non apportés par la fécondation, se développent de 
la même manière que les ovules fécondés, on doit en con-
clure que ceux-ci sont bien produits par l’organe femelle, 
et ne doivent au mâle que l’action vitale.

La reproduction des végétaux par simple division ,*ou, 
ce qui est dire la même chose, par des germes non fé-
condés, est un phénomène universel, et toutes les plantes 
paraissent susceptibles de ce mode de multiplication. La 
fécondation végétale, ont dit quelques savans, est donc 
un phénomène inutile, puisque toutes les plantes ont un 
autre mode de reproduction, et par-conséquent on ne 
doit pas l’admettre. On peut répondre à ce genre d’ar-
gument , 1.° qu’il faudrait aussi nier la fécondation dans 
les animaux susceptibles de division, tandis qu’il en est 
plusieurs où les deux modes de reproduction sont très-cer-
tains; 2.0 qu’il est très-vrai que tous les végétaux peuvent



se reproduire sans fécondation, mais que dans la plupart 
il faut la main de l’homme pour déterminer ce phéno-
mène; qu’ainsi toutes les plantes phanérogames, qui ne sont 
ni rampantes, ni radicantes, ni munies de tubercules, c est- 
à-dire au-moins les trois quarts des végétaux connus, se-
raient dépourvues de toute reproduction naturelle, si 
les germes de leurs fleurs n étaient pas vivifiés par la 

fécondation.
Il reste donc de cette observation, que la reproduction 

par germes non fécondés est pour ainsi dire virtuelle dans 
le règne végétal entier, circonstance très - remarquable 
quand on le compare au règne animal ; mais que cette 
forme de reproduction exige un concours de circonstances 
physiologiques tel qu’il est rare de le rencontrer dans 
l’état de nature, au degré nécessaire pour la plupart des 
végétaux, et que la fécondation est le phénomène naturel 
qui remplace celui-ci, et assure ainsi la perpétuité des 

espèces.
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CHAPITRE VI.
Des Organes de la Reproduction dans les 

Végétaux cryptogames.

ARTICLE I«.

Généralités.
Dis qu’on a commencé à étudier avec quelque soin la 
structure de la fleur et du fruit des végétaux, on les a 
immédiatement divisés sous ce rapport en deux grandes 
classes: les phanérogames, dont nous avons parlé jusqu’ici, 
et les cryptogames, dont nous avons à nous occuper dans 
ce chapitre.

Quelques naturalistes, frappés de l’extrême différence 
de ces deux classes, et croyant que toutes les plantes qui 
ne présentent pas une fleur conformée comme dans les 
végétaux ordinaires n’avaient réellement point de fleur, et 
se reproduisaient par de simples germes non fécondés, ont 
donné collectivement à ces plantes les noms d’agames ou 
d’inembryonées; d’autres, frappés de ce que leurs corps 
reproducteurs étaient conformés sans cotylédons appa- 
rens, les ont désignées sous le nom à’acotylédones. Quel-
ques-uns, admettant l’existence, dans ces plantes, des 
organes fécondateurs, mais reconnaissant leurs différences 
d’avec ceux des phanérogames, les ont nommées œthêoga- 
mes. Il en est enfin, tels que Gærtner et Borckhausen, qui les 
ont désignées sous le nom dl aphrodites, pour faire entendre



qu’elles ont, il est vrai, des graines fécondées, mais que 
le liquide fécondateur n’a point d’appareil propre et 
est secrété par les mêmes organes, ou dans les mêmes 
cavités que celles où l’on trouve les ovules.

Mais tous ces termes , quoiqu’admis les uns ou les 
autres par des naturalistes distingués, sont d’un emploi 
moins général que celui de cryptogames, que Linné avait 
très-heureusement donné à cette classe de plantes, et qui 
convient particulièrement à notre but actuel. Ce terme signi-
fie que leurs noces sont cachées, et il indique que dans les 
végétaux dont nous parlons, les organes fructificateurs ne 
sont point visibles à l’œil nu. Linné suppose donc comme 
un fait l’existence de ces organes et la réalité d’une fé-
condation dans ces plantes. Peut-être, sous ce rapport, 
va-t-il, au moins pour plusieurs, un peu au-delà de ce (Jui 
est donné par l’observation.

Le nom d’agames, qui affirme la non-existence des or-
ganes fructificateurs et l’absence de toute fécondation, va 
probablement aussi trop loin dans le sens opposé.

Peut-être un jour devra-t-on diviser les végétaux qui 
nous occupent en deux séries, i.°Ies cryptogames pro-
prement dites où la fécondation s’opère, quoiqu’avec des 
organes peu ou point visibles à la vue simple, et 2.0 les 
vraies agames, qui n’auraient point de fécondation ; mais 
si, dans l’état actuel de la science, on peut bien affirmer que 
la première de ces deux classes existe réellement, il serait 
encore imprudent d’affirmer qu’il y a de véritables agames. 
En effet, il y a loin de conclure de ce que nous ne voyons 
pas un organe, à ce que cet organe n’existe pas, et même 
de ce qu’il n’existe pas habituellement, à ce qu'il n’existe 
jamais. On conçoit, en effet, sans peine, i.° que l’organe



fécondateur pourrait avoir échappé et échapper encore à 
nos microscopes, et se découvrir ensuite; 2.0 que si la même 
cavité renfermait le germe à féconder elle liquide fécon-
dateur, nous pourrions ne point voir d’appareil sexuel, et 
cependant la fécondation existerait; 3.” que de même que 
parmi les phanérogames il en est qui se reproduisent avec 
et sans fécondation, il peut arriver dans les cryptogames, 
que les deux modes de reproduction y existent aussi, 
mais que la reproduction sans fécondation y soit la plus 
fréquente.

Les détails dans lesquels nous entrerons sur les diverses 
familles de cryptogames, tendront à prouver que ces divers 
motifs de doute existent dans plusieurs cas; je regarde 
comme impossible dans l’état actuel des choses, et d’affir-
mer quil y a des plantes absolument dépourvues de fécon-
dation, et d affirmer que toutes en sont douées. J’admets 
donc le mot de cryptogames dans ce sens, qu’il désigne 
les végétaux dont la fructification est obscure ou peut-être 
nulle.

La circonstance qui a le plus retardé la découverte des 
organes sexuels des cryptogames, c’est que, pendant 
long-temps, on n’a étudié ces plantes qu’à l’époque de leur 
maturité; or il est clair qu’à cette époque on ne devait pas 
plus y trouver les organes mâles qu’on ne trouve les 
etannnes des plantes phanérogames, lorsque leurs graines 
sont mures. C’est le célèbre Hedwig qui a fait le premier 
cette remarque si simple, et qui a su trouver les organes 
mâles de plusieurs cryptogames, en les cherchant à l’é-
poque où Ion devait les apercevoir, c’est-à-direlông-temps 
avant leur maturité.

Une seconde difficulté, qui contribue encore à ré-



pandre du doute sur la structure des cryptogames, cest 
que plusieurs d’entre elles paraissent douées à-la-fois des 
deux modes de reproduction ; ainsi plusieurs mousses et 
plusieurs hépatiques présentent, et des corps reproduc-
teurs qui, étant précédés d’un appareil fécondateur, doi-
vent être considérés comme des graines, et d’autres qui 
semblent être de véritables bulbilles. Si la distinction de 
ces deux classes de corps est si difficile dans certains vé-
gétaux phanérogames, on conçoit combien la difficulté 
doit aller ici en augmentant, vu la petitesse des organes 
et la presque impossibilité d’y appliquer les lois de 1 ana-
logie.

En effet, ce qui est le plus remarquable parmi les 
cryptogames, c’est que les familles de cette classe com-
parées entre elles diffèrent beaucoup plus que les familles 
des phanérogames, et que les plus voisines d entre elles 
présentent des diversités qui sembleraient annoncer une 
différence totale de nature : les lois de la symétrie qui nous 
ont si puissamment aidé à découvrir la vraie nature des 
organes dans les phanérogames, ne peuvent s appliquer 
ici que dans des cas rares et incertains, ce qui nous oblige 
à étudier chaque famille en particulier, sans pouvoir tirer 
de cet examen des lois générales sur la classe entieie. 
Cette même circonstance se retrouve dans le règne ani-
mal; à mesure qu’on y descend vers les classes inférieures 
de l’organisation, on y trouve moins de symétrie et des 
différences plus prononcées. Les animaux vertébrés , 
comme les végétaux dicotylédonés, présentent des lois 
bien plus faciles à généraliser que les zoophytes ou les 

cryptogames.
Toutes les cryptogames sont douées de corps qui sei-
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vent à reproduire l’espèce à la manière des graines. On 
leur a donné les noms de spores ou àe gongyles, noms 
qui doivent être considérés comme provisoires. En effet, 
lorsqu’il sera bien démontré que ces corps ont été fécon-
dés a la manière des phanéroganes, on devra leur donner 
le nom de graines, et si l’on venait à prouver qu’ils ne 
sont point fécondés du tout, ils prendraient celui de îiul- 
billes, les noms de spores et de gongyles sont donc des 
termes de prudence et des hommages rendus à cet esprit 
de doute philosophique si important dans la recherche de 
la vérité , et si bien appliqué dans un sujet aussi obscur 
que celui qui nous occupe.

Dans la plupart des cryptogames, et peut-être dans 
tous ces végétaux, les spores sont enfermés dans une 
vésicule ou capsule membraneuse, à laquelle on a sou-
vent donné le nom de sporange ( sporangium ) : on re-
trouve cette organisation depuis les fougères jusqu’aux 
algues , et elle semble l’un des caractères constans des 
cryptogames ; ces sporangium sont quelquefois si petits, 
qu on les a pris pour de simples graines ; et l’erreur est 
d’autant plus facile, qu’ils semblent germer lorsqu’on les 
met en terre : ailleurs on les a confondus avec les globules 
du pollen ou les enveloppes de la matière fécondante, et 
dans ce cas on s’est trouvé entraîné à transposer le rôle 
des deux classes d’organes sexuels.

Le moyen le plus sûr d’éviter cette dernière erreur, 
plus facile qu’on ne le croirait à cause de la petitesse des 
objets, est d’observer la série des phénomènes au-moins 
autant que leur forme. Le rôle des organes mâles est 
borné à l’époque de la fécondation, et il est d’observation 
ans tous les végétaux bien connus, que les étamines se



flétrissent après l’émission du pollen, et tombent d elles- 
mêmes au bout d’un temps ordinairement assez court ; les 
organes femelles au contraire qui ont reçu la fécondation, 
commencent alors une nouvelle sérié de phénomènes; ils 
grandissent, prennent de la consistance et de 1 opacité , 
et annoncent par là leur véritable nature. Ce système 
simple, et fondé à-la-fois sur l’observation et le raisonne-
ment, nous servira pour reconnaître la nature des diverses 
poussières qu’on observe dans les cryptogames : la plus 
fugace sera considérée comme organe male , la plus du-
rable comme organe femelle.

Nous allons suivre la structure des différentes familles 
de cryptogames, en évitant pour chacune d’elles les 
détails minutieux, et en nous bornant à ce qu elles offrent 
d’un peu général, quant à la structure de leurs organes 
reproducteurs ; et quoique nous penchions vers l’opinion 
générale, que la fécondation a réellement lieu dans la 
plupart de ces familles, nous ne dissimulerons aucun des 
motifs de doute qui peuvent infirmer cette opinion, per-
suadés que ces doutes, exposés avec franchise, sont des 
moyens de parvenir à la vérité.

ARTICLE II.
Equisétacées.

Nous avons vu(V. I.er, p. a3o), en parlant de lastructure 
deséqnisétacées, que leurs rameaux, et les écailles dont la 
réunion forme leurs gaines, sont verticillés autour de laxe. 
Cette même disposition se retrouve dans les organes de leut 
fructification. Les tiges des prêles , et souvent aussi leurs 
principaux rameaux, se terminent par un épi ovoide ou 
conique, composé d’écailles verticillées; chacune de ces



écailles est un disque à cinq, six ou sejit angles, et porte 
par son centre sur un support à-peu-près cylindrique. 
Des bords inférieurs du disque se prolongent, en-dessous, 
cinq à sept cornets blanchâtres qui s’ouvrent par une fente 
longitudinale du côté intérieur, c’est-à-dire le plus voisin du 
pédicelle. Il sort par cette fente, à l’époque de la maturité, 
des globules qui, reçus sur du papier et examinés à l’œil nu, 
offrent une sorte de mouvement spontané assez singulier.

Lorsqu’on les soumet à l’examen microscopique, ainsi 
que l’a fait d’abord Duhamel (r), puis avec bien plus de 
soin Hedwig (2), on ne tarde pas à reconnaître que chacun 
de ces globules est formé, i.° d’un corps vert central, 
globuleux et compact, et 2.0 de deux lames dilatées à leurs 
deux extrémités en petites massues, placées en croix 
par le milieu, à la base du corps vert, et s’enroulant 
en spirale autour de lui; ces deux lames, ou ces quatre 
demi-lames, sont recouvertes, surtout vers leurs extrémi-
tés renflées , de petits corpuscules roux ou bruns. Elles 
sont douées d’un mouvement hygroscopique très-pro-
noncé; elles s’enroulent autour du corps vert lorsqu’elles 
sont humides, se déroulent lorsqu’elles se sèchent, et 
semblent évidemment servir à disperser les corps verts 
hors des cornets qui les renferment. Cette description 
d’Hedwig est entièrement confirmée par M. Vaucher (3). 
Quel est le rôle de ces divers organes ?

Hedwig pense que le globule vert est un ovaire, et que 
les lames élastiques sont des étamines dont le pollen est 
représenté par la poussière qui est adhérente à leur sur-

(1) Phys, des Arb. 2, p. 288, pl. 10, f. 277.
(2) Theor. fruct. emend. , p. 82 , pl. 1, 2.
(3) Monographie des Prêles, in-4°. Genève, 1822, p. r8.



face. M. Vaucher adopte aussi cette opinion, et elle a 
été admise par presque tous les naturalistes , comme l’ex-
pression de la vérité, quoiquelle ne laisse pas d offrir 
encore quelques difficultés. Que le globule vert soit un 
vrai pistil, c’est ce qu’Hedwig parait confirmer, en assu-
rant que, dans sa jeunesse, il présente une petite pointe 
qui disparaît ensuite, et qui lui parait un stigmate. Mais 
cet ovaire est-il muni à l’intérieur dune cavité qui ren-
ferme plusieurs graines, comme Hedwig paraît le croire? 
MM. Agardh (4) et Vaucher infirment cette opinion par 
l’observation suivante : ils ont vu, et le dernier m a fait 
voir, que si l’on plonge ces globules (5) dans leau, et 
qu’après les avoir £ait ainsi gonfler, on les pose sur de la 
terre humide, le globule s’alonge, puis se ramifie et re-
produit une jeune plante. Ce globule donne d abord nais-
sance à des filets cloisonnés et confervoïdes assez analogues 
à ceux qu’on observe dans le développement des graines 
des mousses, et dont nous parlerons plus tard.

Le globule vert est donc un organe reproducteur; mais 
ce peut être, ou un fruit monosperme, ou un simple tu-
bercule analogue aux bulbilles. Cette derniere opinion 
semblerait confirmée par ceci, que dans son développe-
ment la partie foliacée ne paraît point sortir d un tégument, 
comme cela a lieu dans les graines, mais que le grain lui- 

même semble se dilater.
Quant aux lames élastiques, on ne peut pas démontrer 

formellement leur nature ; en les comparant à des étamines, 
ce que leur position générale semble autoriser, il faut a\ ouer 
qu’on a négligé plusieurs circonstances : i -° nn n’a aucun 4 5

(4) Mém. mus. d’Hist. nat.dePans, 9? P*
(5) Mon. de Prêles, pl. x, 2,5. Mém. mus. 10, p. 429-



exemple d’étamines élastiques et qui persistent sans s’obli-
térer, jusqu’à la maturité du fruit; 2.°on n’a aucun exemple 
de pollen situé sous forme de globules à la surface 
externe des filets ; 3.° si les lames sont des filets, et leurs 
parties renflées des anthères, il est au-moins singulier que 
sur quatre de ces anthères il y en ait deux situées du côté 
du globule où n’est pas la pointe qu’on suppose être le 
stigmate. Dans cet état de choses, je conserve beaucoup 
de doutes sur la réalité du rôle attribué aux lames élas-
tiques, et je serais presque disposé à les considérer comme 
de simples élatères analogues à ceux des hépatiques, et 
destinés seulement à la dispersion des globules verts ; et 
si ces globules verts sont de véritables fruits, et non des 
tubercules, on pourrait supposer que la matière fécon-
dante est renfermée avec eux dans le cornet ou follicule 
d’où on les voit sortir.

J’admets ces doutes afin d’engager les observateurs,
i.° a disséquer ces follicules long-temps avant leur matu-
rité, pour voir s’ils offrent alors quelque chose d’analogue 
a un pollen, et 2.0 de rechercher si, à l'époque du premier 
développement des globules verts, on peut apercevoir la 
rupture de quelques tégumens, ou si, avant leur maturité, 
on peut y découvrir une cavité et des ovules.

ARTICLE III.
Hlarsiléaccès ou Rhizo spermes.

Les marsiléacées sont de toutes les cryptogames celles 
où Ion distingue avec le plus de facilité les organes 
sexuels. La plupart ont leurs parties de la fructification en-
fermées dans une espèce d’involucre clos, qui paraît divisé 
en plusieurs loges, ou renfermer plusieurs cavités dis-



tinctes. On en compte quatre dans la pilulaire, si bien 
décrite par Bernard de Jussieu (r), et un plus giand 
nombre dans le marsilea, que le meme botaniste a décrit 
sous le nom de lemma (2) ; dans chacune de ces loges ou 
cavités distinctes, on trouve des anthères sessiles unilo-
culaires , qui contiennent un pollen jaune et globuleux, et 
des pistils aussi sessiles, formés d’une ovaire ovoïde sur-
monté d’un petit stigmate ; ces ovaires se changent en un 
fruit monosperme et indéhiscent. A la germination, la 
graine donne naissance d’abord à une radicule et une 
feuille ; puis le nombre des unes et' des autres s ara oît, et ^ 
elles finissent par former un petit faisceau de radicules et 
de feuilles. Bernard de Jussieu n’hésite point à les consi-
dérer comme des monocotyledones voisines des fouQèrcs, 
à cause de l’enroulement en crosse des feuilles à leur 
naissance. Le salvinia, observé par Hedwig V>) , présente 
aussi un involucre clos, qui renferme des organes mâles 
filiformes entourant un ovaire solitaire surmonté d un stig-
mate sessile, et enfermant plusieurs graines. M. Vau- 
cher (4) a décrit le mode de germination de ces graines, 
et a prouvé, de la manière la plus positive, qu’elles re-
produisent la plante. Ces trois genres sont spécialement 
organisés pour vivre dans l’eau ou les lieux inondes, 
puisque les organes des deux sexes sont renfermés dans 
une même enveloppe close, de sorte que le pollen peut 
tomber immédiatement sur les stigmates. L azolhi, que

(1) Mém. acad. sc. de Paris, 1739, p.256, pl. h -
(3) Ibid., 1740, p. 270, pl. i5.
(3) The'or, fr. crypt. cmend., p. 104, t. 8, f. 1—5-
(4) Ann. mus. d’Hist. nat. de Paris, vol. 18, pl. ai, n.» 1.



M. Robert Brown (5) rapporte à la même famille, diffère 
des autres genres, parce que les fleurs mâles et femelles 
sont contenues dans desinvolucres différons; on ne conçoit 
pas bien encore, d’après les descriptions publiées, com- 
ment sa fécondation peut s’opérer.

ARTICLE IV.

Fougères.
Les fougères ont été quelquefois désignées sous le nom 

cep antes dorsifères ou épiphyUosperm.es, en faisant al-
lusion à l’un de leurs caractères les plus saillans, savoir, que 
leurs fructifications naissent en général sur le dos des or-
ganes foliacés ; ceux-ci peuvent être considérés, ou comme 

e vraies feuilles qui, par une structure propre à cette fa-
mille, portent les organes fructificateurs, ou comme des 
pédoncules bordés de limbes foliacés.

En faveur de la première opinion, on peut alléguer que 
ces organes foliacés ne sont pas toujours fructifères, et 
que quelques fougères portent des fructifications en épi 
qui semblent distinctes des feuilles; que celles-ci offrent 
a somment la structure et l’usage des vraies feuilles, et 
sont en particulier munies de stomates; qu’il est enfin 
que ques plantes phanérogames, telles que lepolycardia, 
ou on retrouve une structure un peu analogue.

On peut dire, en faveur de la seconde opinion, que 
es euii es sans fructification doivent cet état à un avorte-

ment analogue à celui des pédoncules transformés en 
vrille ou en épine; que les prétendus épis de certaines 
ougeres ne sont que des pédoncules non bordés ; que

(5) Prodr. fl. Nov -Hnll r» .CG C' 1
v" n°n.> P' 106, Gen. rem., ni. jo . 
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Certaines phanérogames, tels que Vurtica membranacea, 
ou le paspalum membranaceum, offrent des pédoncules 
bordés d’une manière analogue; que si les pétioles peuvent 
être bordés d’un limbe foliacé muni de stomates, les pé-
doncules peuvent bien offrir la même singularité, et 
qu’enfin les exemples de phanérogames à fleurs épiphylles' 
sont tous douteux lorsqu’on les examine de près.

C’est peut-être pour ne pas trancher cette question que 
plusieurs botanistes ont donné aux feuilles des fougères e 
nom vague de frondes, comme pour dire qu’elles ont la 
nature foliacée, sans être absolument assimilables aux 

feuilles ordinaires.
Quoi qu’il en soit du terme qu’on préférera pour ces 

feuilles-pédoncules ou ces pédoncules-fohaces, nous re-
marquerons que la position de ces organes sur la tige est 
semblable à celle des feuilles, et qu’ils peuvent de meme 
être divisés en pétiole et en limbe muni de nervures et de 
parenchyme. Quoique leur limbe soit souvent très divise, 
il n’y a jamais d’articulation entre ses parties, et il doit 
toujours être assimilé à celui des feuilles simples.

En général, celles de ces frondes qui ne portent point 
de fructification, comme par exemple les feuilles dites 
stériles des osmunda (i), sont grandes et foliacées dans 
toute leur étendue. Cette apparence se retrouve dans toutes 
celles qui portent un nombre modéré d organes fructi 
ficateurs, par exemple les polypodes, les pteris. Mais 
lorsque le nombre de ces organes est très-grand, alors 
le limbe foliacé diminue et semble disparaître, couvert 
ou étouffé par le développement des fruits : c’est ce qu’on

(i) Lam. ill., pl. 865.



voit clairement d» plusieurs acrostiche, ; et m
des analogies qui laissent pen de doute, on arrive à com- 
nrendrp mm ln« '__

•s ; et en suivant

modérément dispersés sur les frondes, celles-ci pouvant 
encore remplir les fonctions physiologiques de vraies 
feuilles, peuvent être toutes fertiles, comme lespolypodes, 
es ptens, etc., tandis que si les organes fructificateurs

sont accumules en assez grand nombre sur certaines frondes
pour leur ôter toute fonction de feuilles, il faut alors qu’il 
y ait sur la même tige d’autres frondes dites stériles, qui 
puissent jouer entièrement le rôle de feuilles; c’est ce 
qu’on voit dans les osmunda, les ophioglossum, etc. Les 
frondes de toutes ou presque toutes (2) les fougères, 
sont roulees dans leur jeunesse en vernation circinale, 
ou, en d’autres termes, roulées en crosse ou en volute 
du sommet à la base; cette disposition, analogue à ce 
quon observe dans les droséracées et les cycadées, se 
remarque, non-seulement sur la disposition de la nervure 
moyenne de la feuille, mais sur chacun de ses lobes par-
tiels. Il en resuite qu’au moment de l’épanouissement, la 
surface supérieure est partout extérieure, et que la sur-
lace inférieure est protégée par cet enroulement.

Lorsqu’on analyse les fougères sous le microscope, à 
cette époque de leur vie (3), on trouve, le long de la côte 
moyenne, de petits corps ovoïdes, pédicellés, nus, épars,

(2) Hedw. Xheur., pi. 5, f. 2 ; 3.
(3) Hedwig, Theor. fruct. vd. 2, pi. 5, G et 7.



gu’Hedwig considère comme les etamines, et sur la partie 
du limbe qui est replié ou roulé, on remarque d’autres 
corps plus nombreux, cachés sous une membrane propre. 
Ces derniers sont, sans aucun doute, les rudimens des 
jeunes fruits ; car on peut suivre leur développement jus-

qu’à la maturité.
Quant aux premiers, l’opinion d’IIedwig repose sur 

les motifs suivans : i.° ils ne se trouvent qu’à une époque 
fort antérieure à la maturité, et disparaissent, bientôt 
après : c’est le propre des organes mâles des végétaux, 
2.0 leur forme et leur apparence sont assez analogues à 
celles des organes mâles ordinaires ; 3.” si l’on ne leur attri-
buait pas ce1"rôle, on serait bien embarrassé pour leur 

en assigner aucun autre.
On objecte en réponse à ces argumens : i .«que ces corps 

n’ont encore été vus que dans un petit nombre de fou-
gères, et paraissent manquer dans quelques-unes; 2.° que 
leur position est assez indéterminée et très-différente de 
celle des organes femelles, deux circonstances contra-
dictoires avec le rôle qu’on leur attribue; 3.° que les or-
ganes femelles étant recouverts d’une membrane, on ne 
voit pas par quelle voie la fécondation peut s opérer; 
4° que les observateurs n’ont pas encore aperçu 1 explo-
sion ou la déhiscence des organes qu’Hedwig^ considère 
comme mâles ; 5.° que rien ne paraît jouer le rôle de style 
ni de stigmate dans ceux qu’il regarde comme femelles.

En opposition à l’opinion d’Hedwig, quelques natura-
listes ont pensé que les capsules des fougères étaient des 
sortes de fleurs bisexuelles. Maratti a été le premier (4)

(Q De verâ Jlorum èxistentiâin plantis dorsiferis. Romœ, iy8o



t]Ui a soutenu l’opinion de l’hermaphroditisme des fleurs 
de fougères, mais sans s’expliquer bien clairement sur le 
rôle des organes. Hill et OEder ont cru que l’anneau des 
sporanges était l’organe qui renfermait le fluide féconda-
teur. Kcelreuter a attribué le rôle d’étamine à l’involucre 
ou tégument ecailleux des groupes de capsules. Gærtner et 
M.Mirbel ont soutenu que chacun des globules qui doivent" 
se transformer en capsules, contient dans sa jeunesse le 
fluide fécondateur et les ovules. Cette opinion se fonde, 
non sur des observations directes, qui seraient impossibles, 
mais sur la seule analogie des fougères avec les marsiléa- - 
cées, et sur la nécessité présumée d’une fécondation. 
Necker et quelques anciens ont nié la fécondation des 
fougères, mais sans donner aucune preuve valable de cette 
opinion, que Necker a même soutenue par des faits re-
connus faux aujourd'hui par tous les observateurs. Gleichen 
a pris pour organes mâles les pores ou stomates qui exis-
tent dans toutes les plantes vasculaires, mais qu’il avait 
vus pour la première fois dans les fougères,

Ennn, 1\I. Bernhardi a exposé (5) une nouvelle opinion 
sur la nature des organes sexuels des fougères : il pense 
que les organes mâles sont de petits corps d’apparence glan-
duleuse, sessiles sur de petites, écailles qu’on observe à la 
surface supérieure des feuilles des fougères; que les ovaires

Voyez la reimpression de ce livra très-rare, public' en 1798, à 
Gœltingen, par M. Huper, qui l'a accompagné d’un mémoire 
toit complet sur les opinions des auteurs, relativement à la truc- 
tification des fougères.

(5) Dans le Journal de Schrader pour la Botanique , 180a ,
^’ P’ 1 ' ph 1 ’ et dans les Annales de Botanique de Kcenig et 

Sims, vol. I,p. 107, pl. j.
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des organes femelles situés en groupe a la face inférieure 
de la feuille, ont des espèces de styles qui traversent le tissu 
de la feuille, et viennent aboutir à des pores situés du côté su-
périeur, et qui jouent le rôle de stigmate; à l’appui de cette 
opinion, il fait remarquer que les points qu’il suppose des 
globules de pollen sont situés à l’extrémité de vaisseaux qui 
paraissent plus forts, et par-conséquent plus importans que 
leurs voisins ; que les écailles sont d abord d un brun jau-
nâtre, puis pâles, et tombent d’elles-mêmes, comme les an-
thères ordinaires; qu’enfin les globules du pollen peuvent 
glisser le long de la face supérieure de la feuille jusques 
aux points qui paraissent remplir la fonction de stigmates. 
M. Bernhardi trouve des espèces où les organes qu’il re-
garde comme mâles, sont situés sur des feuilles diffé-
rentes : telles sont, par exemple, les onoclea struthiopte- 
ris et crispa, dont les feuilles stériles sont, selon lui, des 
feuilles mâles; mais dans le plus grand nombre des genres 
observés, tels que les polypodium , polystichum , cya- 
thea, davallia, asplénium, etc., les organes mâles sont 
sur les mêmes feuilles que les capsules.

Les théories d’Iledvvig et de Bernhardi sont pour le 
moment les seules qui me paraissent mériter 1 attention des 
savans; mais je n’oserais, dans l’état actuel des observa-
tions, rien prononcer sur la préférence qu’on doit donner 
à l’une d’elles : celle de Bernhardi présente, il est vrai; 
moins d’objections; mais les faits sur lesquels elle repose 
sont connus sur un si petit nombre d’espèces, et ont été 
même observés avec si peu de détails dans ceux où on les 
a/décrits, qu’il me paraîtrait prématuré de les adopter sans 
des vérilicationsnouvelles. J’ose engager les cryptogamistes 
à s’v livrer et à explorer le rôle, soit des organes quHed-



wig prenait pour organes mâles, soit de ceux que Bernhardi 
a décrits sous le même nom. Il faudrait rechercher en par-
ticulier : i.° si les pores appelés stigmates par Bernhardi 
sont bien distincts des stomates; 2.0 comment les organes 
mâles sont conformés dans les fougères en épi et dans les 
trichomanès, où la position des organes femelles est si 
différente de celle des autres genres.

Quoi qu’il en soit, dès que la feuille des fougères est dé-
veloppée, les organes mâles (et je parle ici collectivement 
dans le sens des deux hypothèses) disparaissent, et les or-
ganes femelles commencent à croître. On les voit soulever 
graduellement, puis rompre à la maturité la pellicule qui les 
recouvre ; les groupes portent en latin le nom de son, et 
leur tégument celui d’indusium; la disposition des groupes 
sur le.limbe ou les bords de la feuille, l’existence ou la 
forme de l’indusium, sont les caractères principaux d’où 
1 on a déduit la classification des fougères ; évitant ces dé-
tails étrangers à notre but, nous examinerons les corps 
dont ces groupes se composent.

Ces corps, vus à leur maturité, sont de couleur brune 
ou rousse, de forme arrondie ou réniforme, munis d’un 
court pédicelle. On leur a donné le nom de capsules, ou 
plus exactement celui de sporanges ; ils sont le plus sou-
vent bordés d’un anneau élastique (6) qui s’ouvre de de-
dans en dehors, et détermine la déhiscence de la cavité; 
dans quelques fougères anomales ^l’anneau manque, et la 
déhiscence a lieu par une rupture tranversale : presque

(6) Voy. Hedw. Cl.Jilices, presque toutes les planches. Swartz, 
ilans Schrad. Journ., vol. V, part. 2 , pl. i et 2 , et presque toutes 
les planches modernes de fougères.

(y) Voy. Swartz J, c,, pl. 2.



toutes les fougères ont leur capsule à une seule loge; on la 
trouve divisée en plusieurs loges dans le myriotheca (8).

De cette cavité sort, à l’époque de la déhiscence, un 
petit nuage de poussière ; celle-ci est composée des graines 
ou spores; ce sont de petits corpuscules ordinairement 
arrondis et d’un roux brun; lorsqu’on en saupoudre ou 
une éponge ou de la terre humide, on les voit évidemment 
germer et reproduire l’espèce qui leur a donné naissance. 
M. Lyndsay (g) est le premier qui ait décrit la germina-
tion des fougères; dès-lors MM. Sprengel et Mirbel en ont 
observé quelques périodes; M. Macviear l’a décrite et 
figurée avec soin (io), et dans tous les jardins botaniques 
on sème aujourd’hui les fougères presqu’aussi facilement 
que les phanérogames.

La graine ou spore des fougères donne naissance laté-
ralement à un corps vert, d’abord presque cylindracé, 
puis épanoui en limbe foliacé, dépourvu de nervures, fort 
semblable aux feuilles de certaines hépatiques, et qu’on 
peut considérer comme le cotylédon des fougères, ainsi 
que Bernard de Jussieu paraît l’avoir fait, puisqu’il clas-
sait les fougères parmi les monocotylédones (ii ); ce coty-
lédon finit quelquefois par être écbancré à son sommet, 
quelquefois il entoure la base de la plante, de manière que 
les frondes suivantes paraissent naître de son centre. Il 
pousse fréquemment des radicules, soit de son bord, soit 
de sa face inférieure, et finit par se détruire, comme le

(8) Voy. Swartz 1. c., pl. 2.
(9) Trans. Lin. soc. Lond. 2, p. g5.
(10) Observ. on. the germ. of the Filices, in trans. of lhe Roy. soc. 

of Edirab. 1824 , avec une planche.
(11) Me'm. acad. se. de Paris, 1789, p. 249.

«



font les cotylédons des plantes phanérogames. Il ne manque, 
pour 1 assimilation complète de ces organes avec les coty-
lédons, que de s assurer si les parties foliacées sortent d’un 
tégument ou sont un simple prolongement du globule. 
L’extrême petitesse de ce corps n’a pas encore permis de 
s’en assurer; mais l’analogie de cette germination avec celle 
des mousses chez lesquelles Hedwig assure avoir vu la 
rupture du tégument, doit faire croire qu’on l’observera 
aussi chez les fougères.

Il est des fougères qu’on appelle vivipares, parce qu’on 
voit naître de jeunes individus sur les bords de leurs feuilles 
et du centre de leurs groupes de fructifications. Ce phéno-
mène peut être assimilé ou au développement des embryons 
du bryopliyllum, ou à la germination dans le péricarpe 
qui s’observe chez certaines cuscutes, etc.; peut-être ces 
deux assimilations sont-elles vraies chacune dans certains 
cas particuliers? Les fougères où ces phénomènes ont lieu •> 
et qui méritent detre observées, sont les darea, Yasple- 
nium bulbiferum, Y asplénium ramosum ? le cyathea 
bulbifera, etc;

ARTICLE V.

Lycopodiacées.

La famille des lycopodiacées, quoique peu nombreuse 
en espèces, est une de celles dont la structure est la plus 
difficile a comprendre. La diversité des organes qu’on 
trouve, soit réunis, soit séparés dans les divers groupes 
de la famille, est la principale difficulté qu’on rencontre 
dans cette étude.

La seule espèce qu’on puisse regarder comme suffisam-
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ment connue , est le lycopodium denticulatum, tres-bien 
décrit parM.Brotero(i), et figuré parM. Saiisbury (2) dans 
les transactionslinnéennes; cette espèce, jointe au lycopo* 
dium helveticum (3), forme un genre ou une section parti-
culière, à laquelle le nom de diplostachyum, proposé par 
Beauvois(4), pourra être conservé,quoique le caractère en 
soit peu exact. Ces deux espèces offrent deux sortes d épis 
sur la même plante, ou un seul épi qui renferme deux 
sortes d’organes à Faisselle des bractées. On trouve dans 
le haut de ces épis des corps (5) un peu crustacés, réni- 
formes, bivalves, pleins d’une poussière anguleuse, jau-
nâtre ou orangée. M. Brotero pense que cet organe est une 
anthère pleine de pollen, et il affirme l’avoir semé sans en 
avoir jamais vu germer aucun grain. Beauvois adopte 
la même opinion. Dans le bas des épis, ou sur des épis 
plus courts, portés sur le même pied , on trouve aux 
aisselles des bractées d’autres corps qui sont aussi crusta-
cés, mais qui s’ouvrent en quatre lobes (6) et contiennent
quatre globules jaunâtres, légèrement chagrinés, et marqués
à leur base de trois côtes saillantes (y); ces globules sont 
des graines ; car, au milieu d’un grand nombre qui ont avorte, 
MM. Brotero et Saiisbury en ont vu germer quelques-

(1) Trans. Lin. soc. Lond. 5, p. 162.
(2) Ibid. 12 , p. 365.
(1) DG. , Fl. fr., ect. 3, v. 2, p. 5?5.
(4) Protl. ætheog., p. 104.
(5) Salisb. Trans. Lin. soc. 12, pl. 19.
(6) MM. Brotero et Beauvois disent trois loges et trois graines. 

M. Saiisbury et moi en avons toujours vu quatre. Voy. Salisb. 

1. c., pl. 19, f. 8,9, 10.
(7) Salisb. 1. c., pl. 19, f. 11, 12, i3.



unes : par-conséquent la coque à quatre lobes qui les ren-
fermait est un ovaire. Le stigmate de cet ovaire est, selon 
M.Brotero,représentéparunerayepellucide et transversale, 
placée au sommet (8); on pourrait attribuer le même rôle à 
la petite protubérance centrale qui surmonte cette ligne.

A l’époque de la germination (g) on voit la jeune plante 
sortir de la graine par le côté; sa radicule est simple, 
perpendiculaire; sa plumule s’élève verticalement et se 
termine par deux feuilles opposées, à l'aisselle desquelles 
naissent deux branches. Dans l’intérieur de la graine il 
reste un corps huileux adhérent à l’embryon, que M. Brotero 
nomme vitellus, et qui me paraît êtrele véritable cotylédon; 
les deux feuilles opposées, que MM. Brotero et Saiisbury 
nomment cotylédons, représentent à mes yeux des feuilles 
primordiales. Le changement dans le rôle assigné à ces 
organes me paraît suffisamment autorisé, soit parce que le 
vitellus est un organe à-peu-près imaginaire, soit parce qu’il 
est impossible d’assimiler le lycopocle aux dicotylédones.

Des faits connus sur le lycopodium denticulatum, 
on peut conclure facilement, i.° que dans le lycopo-
dium selaginoides (io), OU la section des selaginella , 

les coques bivalves qu’Hedwig a décrites pour l’organe 
femelle sont l’organe mâle, elles coques quadrivalves et 
réniformes qu’Hedwig a décrites pour mâles, sont l’or-
gane femelle: 2,° qu’il en est de même des sections ap-
pelées par Beauvois gymnogynurn et stachygynandrum , 

quoique leur structure soit moins bien étudiée; mais quel

(8) Salisb. 1. c. , pl. ig, f. g, a. a.
(9) Ibid., f. 1—5,
(10) Hedw. Theor. fr. emcnd., pl. g, f. g—iS.



est le rôle des coques qu’on observe dans les lycopodes 
qui composent les sections ditesplananthes : lycopodium 
etpsilotum par Beauvois ; c’est-à-dire dans toutes les ly- 
copodiacées où l’on ne connaît qu’une seule classe d’organes. 
Beauvois les considère toujours comme mâles, et regarde 
les femelles comme inconnues. Linné regardait aussi la 
poussière de ces coques comme analogue au pollen, à 
cause de sa nature inflammable. Cette opinion semblerait 
confirmée par l’extrême analogie que l’on observe entre 
les coques bivalves de la section des plananthes(i i), com-
parées avec celles des sélaginelles, que l’analogie nous force 
à reconnaître pour mâles; l’opinion contraire a été soute-
nue par Hedwig ; mais pour l’étayer il a été obligé d’ad-
mettre pour les organes mâles de ces plantes des especes 
de bourgeons foliacés, qui ne ressemblent à aucune fleur 
mâle connue. J’admets donc avec peu de doute que les 
coques bivalves des plananlbes et des lycopodes de 
Beauvois sont des organes mâles dont nous ne connais-
sons pas les femelles; mais je suis beaucoup plus incertain 
sur la nature des coques à trois valves du psilotum, 

quoique les globules qui y sont contenus paraissent ren-
fermer plutôt une fovilla qu’un embryon.

■ J’ai retrouvé deux organes analogues à ceux des lyco-
podes dans le genre isoëtès (12), qu’on pourrait définir 
par le nom de lycopode aquatique. Ayant eu occasion, 
pendant mon séjour à Montpellier, d’observer cette plante 
vivante, j’en donne ci-joint, pl. 06 et 5y, une figure assez 
complète. Les feuilles naissent d’une espèce de tige

(11) Voy. Hedw. Theor., pl. g, f. 7 et 17.
(12) DC., Fl. fr., éd. 3, v. 2, p. 57(1.



charnue et souterraine, un peu analogue à celle des plantes 
bulbeuses. Chacune d’elles porte à son aisselle un organe 
fructificateur ou une fleur qui lui est adhérente ; dans 
celles du bord, ou celles qu'on peut considérer comme 
les inférieures (i3), on trouve un corps membraneux 
indéhiscent, abrité par une petite lame foliacée, sur-
monté par un filet, divisé à l’intérieur en trois comparti- 
mens par de petites colonnes transversales et renfermant 
une cinquantaine environ de globules sphériques, marqués 
à leui base de trois côtes saillantes, comme les graines 
du copodium denticulatum. A l’aisselle des feuilles cen-
trales (i4) on trouve d’autres corps très-semblables aux 
précédons, mais qui sont divisés à l’intérieur en comparti- 
mens plus nombreux, et qui renferment une poussière 
impalpable, d’abord blanche, puis noire.

Si j’avais pu faire germer l’une ou l’autre des deux 
poussières que je viens de décrire, l’histoire de l’isoëtès 
serait complètement éclaircie ; mais ayant quitté Mont-
pellier avant d’y être parvenu, je reste dans le doute sur 
la nature de ces deux organes. D’un côté, l’extrême simi-
litude extérieure des globules à trois côtes, avec les corps 
que Brotero a vus germer, m’engage à les considérer 
comme des graines; mais je les ai toujours trouvés vides 
à 1 époque de la maturité, ce qui semblerait indiquer qu’ils 
sont de nature male; de plus, la poussière des capsules 
centrales, qui devient brune et opaque à la maturité, 
semblerait mieux représenter des graines. J’engage les 
botanistes des pays où vit l’isoëtès et en particulier ceux

(u) PI. 56, f. i ■ pl. 5y, fig. 6—1<£. 
(*4) Ibid., et pl, 57, f. x5—24.
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de Montpellier, à multiplier les essais pour faire germer 
l’une ou l’autre de ces deux poussières.

Gærtner (i5), et quelques autres naturalistes, ont consi-
déré les lycopodiacées comme dépourvues de sexe et 
douées de deux sortes de graines : c’est encore la germi-
nation qui doit confirmer ou détruire cette opinion peu 
vraisemblable, il est vrai, mais qui mérite d'être exa-
minée , à raison de son illustre auteur, dont les botanistes 
ont l’habitude de respecter les opinions.

ARTICLE VI.

Mousses.

Les mousses sont plus éloignées des végétaux phané-
rogames que les familles précédentes , puisqu’elles man-
quent de vaisseaux et de stomates; elles offrent cependant 
des rapports assez curieux'avec ces végétaux, par leurs 
organes fructificateurs ; ceux-ci, grâces à la laborieuse 
sagacité d’Hedwig, sont mieux connus que dans aucune 
autre famille de cryptogames. Cet habile observateur a 
tellement étendu le champ de nos connaissances a 1 é- 
gard des mousses , que, négligeant les opinions ancienne?, 
je me bornerai à exposer celles d’Hedwig, et à exami-
ner seulement les objections et les doutes postérieurs aux 

travaux de ce savant.
Les organes fructificateurs des mousses sont renfermes 

dans des espèces de bourgeons situés tantôt au sommet 
des jets, tantôt latéralement, quelquefois à la base même

(i5) De fruct. intr. \7 p. xxv.



de ces jets : ceux qui sont réellement terminaux paraissent 
quelquefois latéraux, à cause de l’alongement du jet qui 
s opère après la fleuraison. Ces bourgeons, ou étoiles, ou 
capitules, car leur apparence peut leur faire donner ces 
divers noms, sont formés de feuilles embriquées sans 
ordre, et dont le nombre ne paraît pas déterminé. Cette 
enveloppe a reçu le nom de penchœtium, lorsqu’elle 
se trouve à la base des fruits pédicellés des mousses, ou, 
en d’autres termes, autour des organes femelles, et le nom 
de périgone, lorsqu’elle entoure les organes mâles. Ces 
deux termes, quoiqu’assez généralement admis, me pa-
raissent reposer sur des idées peu exactes ; en effet, il me 
paraît évident que ces feuilles constituent un même or-
gane; et les cas assez fréquens où elles recouvrent à-la-fois 
des organes mâles et femelles, suffiraient pour le démon-
tre! ; il y a plus : quand il serait vrai que toujours les or-
ganes des deux sexes sont séparés, ce qui est faux, on ne 
serait pas plus autorisé à donner deux noms à leurs tégu- 
mens, qu’on n’a cru devoir le faire pour le calice ou l’in- 
volucre des deux sexès des phanérogames dioïques. Si l’on 
ne doit admettre qu’un seul nom pour des organes aussi 
évidemment identiques, celui deperichœtium doit être re-
jeté, puisqu il fait évidemment allusion à l’existence des 
soies ou pédoncules des urnes, et serait faux pour le sexe 
mâle; celui àe périgone est moins inexact, mais il offre 
encore une grave objection.

Ce terme, déjà admis pour les plantes phanérogames, 
suppose que le bourgeon floral des mousses est une fleur 
simple, et c’est en effet l’opinion d’Iiedwig et de presque 
tous les muscologues. D’autres ont pensé, et Bridel, tout 
en admettant l opinion d’Hedwig, paraît sentir le poids de
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l’opinion contraire; d’autres, dis-je, ont pensé que le bour-
geon floral des mousses est un véritable capitule formé de 
plusieurs fleurs : je le comparerais volontiers à la structure 
de la fleur composée des euphorbes. Les feuilles qui en-
tourent les organes génitaux me paraissent un véritable 
involucre à plusieurs folioles, et renfermant tantôt des 
fleurs mâles, tantôt des fleurs femelles, plus rarement les 
deux sexes réunis.

Les feuilles de l’involucre, ou les bractées des mousses, 
diffèrent des feuilles ordinaires à-peu-près comme les 
bractées des phanérogames, soit par leur grandeur, soit 
par leur forme, soit même par leur couleur ; souvent elles 
manquent de nervure moyenne, quand les autres feuilles 
en sont munies (i). Ailleurs, elles se prolongent en une 
longue soie qui manque aux feuilles ordinaires; quelque-
fois celles des deux sexes (2), ou celles de rangs différées, 
sont un peu différentes entre elles ; mais ces folioles ne 
sont jamais verticillées comme dans les périgones ou les 
calices, et toujours embriquées comme dans les involucres.

Dans ces capitules, quel que soit le sexe des organes 
génitaux qu’ils renferment, on trouve des filets cloisonnés 
simples, et en nombre indéterminé. Hedwig leur a donné 
le nom de paraphyses ; ils sont le plus souvent cylindri-
ques, et plus longs que les organes génitaux : on en trouve 
qui sont insensiblement épaissis vers le sommet (3), et 
d’autres abruptement dilatés en une massue ovoïde ou

(1) Hcclw. Theor. emend. , pl. io, f. 6; pl. il, f. 3. 
(2^ Ibid. , 1. c. , pl. i5, f. l\. b.
(3) Ibid. , pl. 10, f. 3 , 4; pl- U, f- 4> pl- '3, f- 4-
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globuleuse (4). Ces paraphyses naissent d’ordinaire très- 
près de la base des organes génitaux. On les a comparés 
aux nectaires des fleurs, mais dans ce sens vague, donné 
jadis au mot nectaire, d’organe présent dans la fleur, et 
dont Je rôle n’est pas connu, je serais tenté de les assi-
miler aux petites paillettes qu’on trouve dans les involucres 
des euphorbes, et de les regarder, ou comme des brac- 
teoles, ou comme les rudimens d’une véritable périgone. 
Ces paraphyses persistent assez long-temps sans changer 
de forme, et sans émettre aucun produit. Leur rôle, dans 
l’acte de la fructification, est tout-à-fait inconnu.
. Les organes mâles des mousses se trouvent mêlés entre 
les paraphyses en nombre indéterminé; ils composent en 
entier les capitules mâles des espèces dioïques ou monoï-
ques , et entourent les organes femelles dans les capitules 
hermaphrodites. Chacun deux se compose d’un filet très- 
court, et quelquefois à-peine, visible, et d’une bourse ou 
anthère ovoïde ou oblongue : celte bourse n’offre aucune 
trace de suture, et son intérieur est à une seule loge; le 
sommet présente un point glanduleux, par lequel* à la 
maturité, la loge s’ouvre, et l’on en voit jaillir, par jets 
d’ordinaire intermittent* (5), un liquide visqueux. Peut-être 
ce liquide représente-t-il la fovilla contenue dans les graines 
du pollen? peut-être les globules polliniqu.es sont-ils ici 
comme noyés dans un liquide particulier ? Ce liquide, aussi 
bien que l’ensemble des organes mâles, est d’une couleur 
verdâtre ; après sa sortie, la bourse à demi-desséchée 
prend une teinte jaunâtre ou roussâtre, et l’organisation

(4) Hedw. L c., pl. u, f. 9, I0.
(5) Ibid. , pl. ,0, f. y d; pl, i T, f. 6. 
Tome If.



cellulaire y est visible au microscope, sous la forme de 
réseau (6). Dans un petit nombre de mousses, telles, par 
exemple, que le sphagnum palustre, Vanthere est grosse, 
ovoïde, et portée sur un filet assez long (7).

Les organes femelles des mousses considérés à 1 époque 
de la fleuraison, composent entièrement certains capitules 
dits fleurs femelles, et se trouvent vers le centre de ceux 
dits fleurs hermaphrodites. Dans l’un et l’autre cas, leur 
nombre estvariablede3à4 jusqu’à 8 ou 10; mais quel que 
soit ce nombre, il n’y a presque jamais qu’un de ces orga-
nes qui parvienne à l’état de fruit (8); les autres avortent, 
et sont déjetés latéralement sous forme d’écailles entre-
mêlées avec les paraphyses.

Chaque organe est sessile ou presque sessile. A l’époque 
de la fleuraison, on y distingue un ovaire ordinairement 
ovoïde et d’un rouge brun, un style filiforme et de meme 
couleur, et un stigmate un peu évasé, et béant à l’époque 
de la fécondation. Tout cet appareil est enveloppé par 
un tégument membraneux qui, après la fleuraison, est 
soulevé par l’alongement du pédicelle du fruit, se rompt 
par la base, et a reçu le nom de coiffe (calyptra), a 
cause de l’apparence qu’il prend à cette époque. Hedwig 
considère la coiffe comme la corolle des mousses; et cette 
comparaison est soutenable, pourvu qu’on ne la considère 
que comme une manière abrégée d’indiquer que c est un 
tégument intime de la fleur ; mais dans l’opinion où était 
cet auteur que le capitule des mousses est une fleur

(6) Hedw. 1. c., pl. 11, f. io;pî. t 3, f. 4- 
(’)) Ibid. , pl. 14.
(8) Ibid., pl. i3, f. 3.
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simple, ce terme de corolle était contradictoire avec sa 
propre théorie; car chaque organe femelle a sa coiffe 
propre; et dans ce qu’il appelait les fleurs hermaphro-
dites, il fallait dire que la corolle était située en-dedans 
des étamines. Ces difficultés n’existent point lorsqu’on 
considéré les capitules des mousses comme des fleurs 
aggrégées. La coiffe est le tégument de chacune des fleurs 
femelles, et pourrait etre assimilée ou au périgone des 
fleurs monochlamydées, ou à l'urcéole des carex, qui en-
toure immédiatement l’ovaire. Mais toutes ces analogies 
sont trop douteuses pour s’y arrêter; et autant il est con-
venable de prendre le nom général de l’organe quand 
l’identité est bien démontrée, autant il convient de garder 
les noms particuliers, lorsque leur relation anatomique 
avec les autres organes reste douteuse; c’est d’après ces 
motifs que je pense plus convenable de conserver dès sa 
jeunesse au tégument dont nous parlons le nom de coiffe, 
que tous les botanistes lui donnent, quand son développe-
ment est plus avancé.

Apres la fleuraison, la coiffe, soulevée, comme je l’ai 
dit plus haut, par 1 alongement du pédicelle, se rompt en 
travers, près de sa base; quelquefois, comme dans le spha- 
gnumpalustre (g), la partie inférieure de la coiffe, per-
siste à la base du fruit, sous la forme d’une petite coupe ; 
le plus souvent cette base n’est pas visible, et la coiffe 
reste placée comme un éteignoir au sommet du fruit, et 
tombe à 1 approche de la maturité. Tantôt le grossissement 
du fruit la force à se rompre latéralement, tantôt le pédi-
celle se courbe au sommet, de manière que le fruit est

(9) Hedw’ 1. c., pl. I 5 , f. a. c C.

td*
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pendant, et que la coiffe tombe d’elle-même. Cette coiffe 
est toujours à cette époque membraneuse et demi-dessé^ 
chée , ce qui tient à ce qu’elle n’a: plus de communication 
organique avec la plante ; elle est presque toujours lisse; 
quelquefois elle porte dès poils qui paraissent être les 
débris de.s paraphyses soudés avec elle; ces poils Sont 
dirigés du côté supérieur dans Yoligottichum et Yortho- 
triehum. (io) dirigés du côté inférieur dans le polytri- 
clium (i i)..

Le pédicelle, qui était si court à l’époque de la fleurai-' 
son, qu’on pouvait à-peine le distinguer, s’alonge pendant 
la maturité, au point d’acquérir une dimension souvent 
plus longue que la tige : c’est un véritable thécaphore ; il 
est grêle, simple, cylindrique,:de consistance ferme, et 
composé de tissu cellulaire serré et alongé ; on lui donne 
le nom .de pédicelle ou de soie (seta).

. Hume (theca) qui termine le pédicelle, est le véritable 
péricarpe; sa forme est.le plus souvent ovoïde, quelquefois 
ou amincie, ou renflée à la base, ou un peu bossue latérale-
ment. Elle s’ouvre à sa maturité par une véritable déhis-
cence circulaire qui a lieu près de son sommet; la partie 
supérieure, qui ressemble à un couvercle de marmite, a 
reçu le nom d'opercule ( opérculum ) ; il est un peu aplati 
sur les bords, et relevé, en cône, vers le centre.

Après la chute de l’opercule, on voit que le bord in-, 
terne'.de l’urne est muni d’une ou,deux membranes terrui-1 
minées en.dents; régulières;; ces membranes portent le 
nom de péristom,e (peristoina), parce qu’elles entourent

(io) Hedw. fund. i , pl. 16, 17.
t*i) Hedw. spec. musc., pl. a i ,.fond. musc. .7, 9» **> ete--

SCD Lyon 1
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en effet l’ouverture de l’urne. Le péristome, lorsqu’il n'y 
en a qu’un j ou le péristome extérieur, lorsqu’il ÿ en a 
deux, est très-remarquable par ses diversités de forme et 
par leur régularité; dans un petit nombre de cas, il ne pbrte 
point de dents, par exemple dans le g'ymnostomum{it£)\ 
le plus souvent il est bordé de dents ou de cils ; et cés 
dents sont toujours égales efitre elles et au nombre de 
quatre, ou de l’un de ses multiples, quatre dans le tetra- 
phi$ (i3), huit dans le splachnum{ï4) , seize dans le 
grimniia (i5), trente-deux, quarante-huit, ou soixante- 
quatre dans divers pôlytrics. Dans plusieurs cas y chaque 
dent est à moitié divisée par une fissure, comme dans les 
dicranum (16); et dans les cas même où la fissure n’a pas 
lieu, on en aperçoit les traces sous la forme de stries ou 
de raies longitudinales. On pourrait croire que le nombre 
des dents est peut-être assez grand dans l’état normal,'et 
qu’elles se présentent soudéeg deux à deux, trois à trois, 
quatre à quatre, etc., d’où résulterait tous lés nombres 
apparens inférieurs. Le péristome interne n’existe que 
dans, une partie des mousses ; il est plus membraneux: : 
son bord est divisé en huit, seize ou trente-deux dents ; 
celles-ci sont plus souvent inégales et irrégulières que 
celles du péristome externe;

Dans quelques genres, tels que le polytric (-17), les.

(12) Hedw. spec., pl. 1—4*
(13) Ibid., pl. 7.
(*4) Xd. fand., pl. i\.
(15) Id. stirp. crypt., pl. 38.
(16) Id., pl. 1, 26, etc.
(17) dd, fund. i, pl. 7, 9, 11, i3.

SCD Lyon 1



sommités des dents du péristome sont toutes soudées à 
une membrane transversale tendue comme la peau d’une 
caisse de tambour sur l’entrée de l’urne : cette membrane 
porte le nom d'épiphragme -, lorsqu’elle existe, les graines 
ne peuvent sortir qu’entre les dents du péristome. Dans 
presque tous les autres genres, ces dents sont libres et 
douées d’un mouvement hygroscopique très-prononcé; 
elles se courbent en-dedans lorsqu’elles sont humectées, 
et en-dehors lorsqu’elles sont sèches; au moyen de ce 
mouvement, elles servent, soit à soulever l’opercule, soit 
à faciliter la dispersion des graines.

Le centre de l’urne est occupé par un axe vertical 
appelé columelle, qui part de la base, et va atteindre la 
sommité de l’opercule auquel il porte probablement la 
nourriture; cette columelle est tantôt cylindrique, tantôt 
un peu renflée dans le milieu. Sa sommité s’oblitère à 
l’époque de la chute de l’opercule.

Les graines ou spores sont très-nombreuses, attachées, 
selon Hedwig, aux parois de l’urne, et non à la columelle. 
Elles sont très-petites, rousses ou brunes à leur maturité, 
de forme globuleuse ou arrondie. Hedwig a vu germer 
celles de plusieurs espèces (18); d’après sa description , 
le tégument se rompt, et la jeune plantule présente à sa 
naissance un filet descendant, qu’on peut prendre pour 
une radicule et un corps cylindracé cloisonné* qui paraît 
être une sorte de cotylédon : il se développe ensuite des 
espèces de feuilles primordiales cylindracées et ramifiées, 
dont le nombre est indéterminé; ces feuilles durent fort 
tard dans certaines espèces, telles que le phascum confer-

(18) Hedw. 1. c., pl. iG, f. g, io.



voides, où elles se présentent en effet sous la forme de 
brins qui ne ressemblent pas mal à des conferves cloi-
sonnées. M. Drummond (19), qui a observé depuis 
Hedwig la germination des mousses, assure que ces filets 
confervoïdes pénètrent en terre, et forment les racines.

Cette théorie de la reproduction des mousses que je 
viens d’exposer d’après Hedwig, quoiqu’un!versellement 
admise aujourd’hui, ne l’a pas été sans contradiction : les 
uns ont commencé à nier les faits sur lesquels on est 
maintenant le plus d’accord ; d’autres, en admettant la 
structure des organes, ont nié leur emploi, plus ce me 
semble d’après des opinions générales sur l’absence des 
sexes dans les cryptogames que d’après l’examen réel des 
faits. La principale objection positive a été, qu’il est diffi-
cile de concevoir comment la fleur femelle, revêtue de sa 
coiffe, peut être atteinte par la matière émise par les an-
thères et surtout dans les capitules dioïques ; mais rien 
n’empêche d’admettre, et plusieurs ont dit avoir vu, qu’à 
cette époque la coiffe est un peu béante au sommet, ou 
Ion peut croire au-moins qu’elle a quelque communication 
directe avec le stigmate. On a dit encore que le mode de 
fécondation décrit ci-dessus était impossible dans les 
mousses aquatiques; mais Hedwig a fait remarquer que 
lorsqu’elles fleurissent, ce qui est assez rare, les sommités 
s’élèvent à cette époque au-dessus de l’eau.

M. de Beauvois a soutenu que toute la reproduction des 
mousses s’exécutait dans l’urne seule, se fondant en partie 
sur le très-petit nombre de mousses chez lesquelles on 
n’a pas encore aperçu les organes mâles. Il pensait que

(19) Trans. Lin. soc. Lonci. i3, p. i\.



Jes graines d’Hedwig étaient le pollen, et que les vraies 
graines étaient remfermées dans lacolumelle. On a objecté 
a cette théorie l’improbabilité de trouver le pollen à la 
même époque que les graines mûres, si parfaitement sem-
blable a elles pour la forme et la grandeur et en quantité 
si immense; on a surtout répondu par la germination de 
ces prétendus grains de pollen. Enfin M. Robert Brown 
paraît avoir trouvé la cause de l’illusion de M. de Beauvois ; 
lorsqu on coupe l’urne en travers, le scalpel entraîne avec 
lui quelques graines dans la columelle,et ce sont elles qu’on 
y avait cru logées; mais lorsqu’on coupe la columelle, ou 
en long ou après l’avoir complètement isolée, on n’y trouve 
plus que du tissu cellulaire dépourvu de graines.

Outre la reproduction sexuelle que nous venons de dé-> 
cnre, les mousses se propagent encore par des jets qui 
naissent des troncs, s’enracinent, et finissent par former 
des individus isolés. Ce mode de propagation est assez 
commun dans les mousses aquatiques, ou celles des lieux 
très-humides qui fleurissent rarement.

ARTICLE VII.
Hépatiques.

La famille des hépatiques, quoique bien naturelle, pré-
sente des formes trop disparates pour qu’il soit commode 
de la décrire d’une manière collective; il sera plus clair 
de parler successivement du petit nombre de genres qui 
la composent, en commençant par ceux qui ont le plus 
de rapports avec les mousses.

Les jongermannes, qui forment le genre le plus nom-
breux de cette famille, ont été malheureusement décrites 
par Linné, qui a désigné leur fruit sous le nom d’anthère,



/

et confondu sous le nom de fleurs femelles les vraies 
fleurs mâles et les gemmules. Schmidel a le premier (i) 
éclairci ce sujet difficile ; Hedwig (2) a confirmé et étendu 
ses observations, et M. Hooker (3) leur a donné un nou-
veau poids dans son excellente Monographie.

Les jongermannes sont toutes monoïques ; les fleurs 
mâles (4) se présentent sous la forme d’anthères blan-
châtres, solitaires, sessiles ou presque sessiles, ovales ou 
ovees, composées d’une membrane fine et réticulée, pleines 
de pollen, et situées le long des nervures des feuilles, ou 
plus rarement éparses sur le disque. Hooker les a fait con-
naître dans plus de quarante espèces de ce genre (5). Ces 
anthères sont ordinairement nues, quelquefois entourées 
par quelques feuilles analogues à un involucre ou à un 
périgone. Les fleurs femelles (6) naissent dans des situa-
tions tres-diverses; elles sont presque toujours entourées 
par un périgone ou calyce foliacé ou membraneux , sessile 
sur la tige ou la feuille, et le plus souvent d’une seule 
pièce, tubuleux et un peu denté au sommet (7) : cet or-
gane ne manque que dans un très-petit nombre, telles que 
les jungermannia concinnata et liookeri (8.) ; on le trouve

(1) Diss. de Jungermanniæ caractère, 1760.
(3) Theor. fruct. crypt. retr. 1797, p. i54—171.
(3) British Jungermanniæ. 1816, 1 vol. in-4.°, 83 planches.
(4) Hedw. .Theor,, pl. 17, f. a, pl. 22, f. 3 ; pl. 24, f. 2.
(5) Voy. Mon. des Jongerm. brit. , pl. 5,6, 7,8,12, i3, 18, 

21,22, 23, 24, 25, 29,3!, 32, 34, 36, 37, 38, 40, 42, 44, 4g t 
5l> 55> 1 * 3 4 5 6 7 87> 61, 63, 69, 70, 73, 75, 78, 81, 82.

(6) Voyez Hedw. Theor., pl. 17, 26, et toutes les pl. de Hooker 
brit. jung.

(7) Hook. 1. c., pl. 4 , i3, 18,37, 47, 53, 57, 58,61, 63, etc.
(8) Ibid., pl. 3 et 54.
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double dans les jungermannia lyellii et hibernica (y). 
Chaque calice renferme de trois à quatre, jusqu’à dix pis-
tils linéaires, très-semblables à ceux des mousses, et recou-
verts de même par une coiffe : celle-ci diffère de celle des 
mousses en ce qu’elle se rompt par le sommet; que par- 
conséquent elle n’est point soulevée avec le fruit, et forme 
une espèce de cupule, membraneuse à la base du pédon-
cule, lequel, comme dans les mousses, est-peu ou point 
visible à la fleuraison, et s’alonge beaucoup et très-rapide-
ment à l’approche de la maturité; ce pédoncule est presque 
toujours de couleur blanchâtre, de consistance délicate, et 
formé de cellules très-alongées ; l’urne ou capsule est globu-
leuse, brune, toujours dépourvue d’opercule, et ouverte à 
sa maturité en quatre(io) valves étalées; elle renferme un 
grand nombre de graines attachées à des filets ou lamelles 
linéaires, élastiques, très-hygroscopiques, roulés en hélice, 
et le plus souvent de couleur brune : on les nomme éla- 
tères; leur rôle parait être de servir à la dispersion des 
semences ; celles-ci sont sphériques, brunes, opaques- 
Hedwig a vu celles du jungermannia epiphylla (i i) pous-
ser à leur germination une radicule simple et se dilater 
en feuille par la partie supérieure.

Outre ces graines, les jongermannes ont encore presque 
toutes des sortes de gemmes ou de bulbilles qui servent à 
les reproduire : il paraît même que les corps réunis en 
tête serrée au sommet des feuilles de quelques espèces,

(9) Hook,, pl, 77, 78.
(10) Quelquefois eu huit, d’après M. Weber. Hist. musc. hep. 

prod. Kil., i8i5 , p. 11.
(11) Hedxv. Theor., pl. a5 , f. 67.



telles que le jungermannia nemorosa (12), et qu’Hedwig 
a considérés comme des fleurs mâles, ne sont autre chose 
que des amas de bulbilles.

Les marcTiantia (13) ne diffèrent des jongermannes, 
quant à la fructification, que par les circonstances sui-
vantes : i.° les anthères, quoiqu’assez semblables pour 
leur forme à celles des jongermannes, sont réunies et 
comme régulièrement nichées dans un disque orbiculaire, 
à-peu-près plane, légèrement sinueux, et porté sur un 
long pédoncule (i4); 2.0 les fleurs femelles, organisées 
comme celles des jongermannes, sont sessiles à la face infé-
rieure d’un disque étoilé et pédonculé, et dirigées en en-bas; 
les capsules ne s’ouvrent que par le sommet, en dents peu 
prononcées (i5), et les élatères sont plus grêles ; 3.° enfin 
les bulbilles sont plus fréquens, et réunis dans des espèces 
de cupules sessi les (16).

Dans les anthoceros, les organes mâles sont, selon 
Hedwig (17), des anthères ovoïdes, légèrement pédicel- 
léçs, réunies trois ou quatre ensemble en points épars 
sur le disque de la feuille, d’abord cachées sous une pel-
licule qui se rompt, et forme autour d’eux une espèce de 
périgone. Les fleurs femelles (18) naissent aussi sur le 
disque de la feuille : elles se présentent d’abord sous la 
forme de cône? le percent par le sommet et en gardent les.

(12) Hedw. Theor., pl. 17,, f. 2,3, 4,5.
(13) Schmit délie, et anal., p. 4 1, pl. 9.
(14) Hedw. Theor., pl. 26, f. 2, et pl. 27, f. 5.
(15) Ibid., pl. 2, 6, f. 5,6,7, pl- 28, f. 3—7. *
(16) Ibid. , pl. 27, f. 1.
(17) Ibid. , pl. 29, f. 2—7.
(18) Ibid., pl. 29, f. 2, 3,8,9, etpl. 3o, f. 1—3.



débris à leur base, sous forme dégainé; elles offrent ensuite 
une capsule alongée, bivalve, qui s’ouvre longitudinale-
ment, et présente alors un fil isolé situé dans l’axe de ce 
fruit. Les graines sont sphériques, un peu hérissées, et 
munies de lames comprimées, qui paraissent jouer le rôle 
d’élatères.

Les targionia ne présentent qu’une capsule globuleuse 
entourée d’un périgone; les graines y sont dépouvues d é- 
latères. M- Sprengel (19) pense que les organes mâles 
sont des corpuscules épars sur la membrane situee autour 
de la fleur femelle, et qui se flétrissent avant la' maturité 
du fruit.

Enfin les riccia ne présentent pour fruit, selon Iledwig, 
que des espèces de capsules univalves enfoncées ou immer-
gées dans la feuille , surmontées par un petit filet qui 
semble un style, et renfermant plusieurs ovules dépour-
vus d’élatères. Les organes mâles sont, selon le même 
auteur, de petits points blanchâtres, sessiles, epars sur la 
feuille, vers le bord de ses expansions (20). Mais le mode 
de reproduction de ces deux derniers genres mérite un 
nouvel examen, surtout en ce qui tient aux organes 
mâles.

Ici se termine la série des végétaux cryptogames ou l’on 
peut reconnaître des sexes avec un certain degré de précision. 
Dans les familles suivantes, nous 11e trouverons plus d or-
ganes qu’on puisse, avec quelque vraisemblance, considé-
rer comme des organes mâles, et si la fécondation y a lieu, 
il est probable que le fluide fécondateur y est renfermé

(19) Bull, philom., n.° 62 , p. 27, pl. 2 , f. 2.
(20) Hedw. Thtior., pl, 3i.

)
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, sans avoir d’ap-«lans les mêmes cavités que les ovules, 
pareil qui lui soit propre.

ARTICLE VIII.
Lichens.

Les lichens, considérés sous le rapport de la fructifica-
tion, présentent tous des espèces de disques ou de tubercules 
qui ont reçu le nom commun d’apothecia^ et auxquels on 
donne les noms de scutelles, de lirelles, etc., etc., etc., 
lorsqu’on veut désigner leurs formes particulières. Tous 
ces apothèques renferment à leur maturité un noyau qui 
parait le véritable fruit, et dans lequel on trouve des corps 
ovoïdes ou globuleux, opaques, noirâtres, qui paraissent 
être les corpuscules reproducteurs (i); on ne les a cepen-
dant jamais vu germer, et ce n’est que par une analogie 
tres-vraisemblable à la-vérité, mais non par une observa-
tion directe, qu’on assimile ces corpuscules aux graines ou 
aux spores.

Une fois ce point admis presqu’universellement, on s’est 
demandé si ces corps avaient été fécondés, et si l’on pou-
vait attribuer le rôle d’organe mâle à quelque partie connue 
des lichens. Les uns ont pensé que certaines efflorescences 
farineuses qu’on observe dans diverses places des lichens 
étaient des amas de pollen; d’autres ont cru que des pa-
quets presque globuleux, de matière pulvérulente, amassés 
a 1 extrémité de certains lobes du thallus(a), remplissaient 
cette fonction. Quelques-uns l’ont attribuée à des espèces 
de cavités creusées dans le thallus (3), et où l’on dit avoir

( ï ) Hedw. Theor., pl. 3a , f. 3—6.
(2) Ibid. , pl. 33, fig. 7, 8, g.
(3) Ibid., pl. 32, f. 1 .a, pl. 33, f. 1.
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trouvé une matière polliniforme. Aucune de ces opinions 
n’est fondée sur des preuves ou même des probabilités 
suffisantes, et l’on peut objecter contre toutes ces théories 
que le plus grand nombre des lichens manque de ces or-
ganes auxquels on voudrait attribuer une fonction aussi 
importante, et que, par-conséquent, il est plus probable 
que ces efflorescences, ces capitules ou ces verrues pro-
pres à certaines espèces, sont relatives à des usages moins 
généraux. M. Cassini a montre que les globules amassés 
vers les extrémités de la feuille de la physcia tenella 
étaient susceptibles de reproduire un nouvel individu (4) j 
et il est vraisemblable qu’on doit les considérer comme des 
bulbilles, et que les globules analogues à ceux-ci dans 
d’autres espèces sont de la même nature.

Ceux qui, en reconnaissant la vérité de ces observa-
tions, persistent à admettre la fécondation dans les lichens, 
ont été réduits à supposer, ou que le pollen était produit 
par le bord même des scutelles., qui est ordinairement 
roulé en dedans à l'époque du premier développement de 
cet organe, qu’on doit supposer celui de la fleuraison ; ou 
que la matière fécondante est renfermée dans les cavités 
du noyau avec les ovules. Il est évident que rien ne peut 
démontrer ni la vérité ni la fausseté de ces opinions, fon-
dées , non sur l’observation, mais sur la théorie de 1 ana-
logie : si elles sont vraies, les corpuscules supposés repro-
ducteurs des lichens, seraient de véritables graines.

D’autres ne voulant admettre que ce qu’il est possible 
de voir, et niant peut-être imprudemment l’existence de ce 
qui ne tombe pas sous les sens, ont prononcé sans hésiter

(4) Bull, philotn. Mai i8ao. Opùsc. phyt. 2, p. 3g i.
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que les lichens sont dépourvus d’organes mâles et de fécon-
dation ; en conséquence les uns les ont nommés agames 
d’autres anandres, ceux-ci inembryonés, ceux-là acotylé- 
dones ; mais tous ont été évidemment guidés par une hy-
pothèse, la non-existence de la fécondation. Si cette opi-
nion est vraie, les corpuscules reproducteurs seraient de 
véritables bulbilles.

Comme je ne connais aucun motif pour rejeter ou pour 
appuyer lune ou 1 autre des deux théories que je viens 
d’indiquer, je persiste à penser que dans le doute, il con-
vient de conserver à ces corpuscules un nom qui soit, si 
j ose parler ainsi, totalement neutre; ceux de spores ou 
àegongyles ont été proposés dans ce but et me paraissent 
les plus philosophiques, car ils n’affirment rien au-delà de 
de ce qui paraît connu.

ARTICLE IX.

Champignons.

La vaste famille des champignons présente des formes 
variées, que je sortirais complètement des bornes de cet 

ouvrage si je voulais tenter de les décrire: je laisserai donc 
absolument de côté, pour les renvoyer aux descriptions 
particulières des genres, les discussions sur les limites de 
la famille, celles relatives à sa division en tribus et en' 
genres, et même les descriptions qui n’auraient pour ré-
sultats que de faire connaître des formes extraordinaires, 
sans pouvoir rien dire ni de leur rôle anatomique ni de 
leur fonction physiologique. Je me bornerai à dire que 
tous les champignons, en prenant ce terme dans le sens 
le plus étendu que les classificateurs lui aient assigné, 
offrent à leur maturité des' corps globuleux, colorés, et



qu’on regarde comme des corpuscules reproducteurs, ou 
qu'en d’autres termes on désigne sous les noms de spores 
ou de gongyles. Ces spores sont placés très-diversement, 
dans diverses tribus : tantôt renfermés dans le corps 
même du champignon, comme dans les vesses-de-loup et 
les truffes ; tantôt situés à la surface, comme dans les cla-
vaires; tantôt entre les lamelles, comme dans les agarics 
ou dans les tubes des bolets, etc., etc. Ces corps sont 
considérés comme reproducteurs, quoiqu’on ne les ait 
jamais vu germer. On les observe dans deux états : tantôt, 
comme dans les agarics, ils paraissent sous la forme d une 
poussière impalpable, qui se détache à la maturité de la 
membrane qui les produit et qu’on appelle liymenmm -• 
dans ce cas ils paraissent des spores nus (i); tantôt, comme 
dans les sphœria, on les voit encore renfermés (2) dans 
une enveloppe membraneuse qui est un sporangium, et 
qui se présente le plus souvent sous la forme d’un glo-
bule (3) ou d’un fuseau oblong. Dans les deux cas, les 
spores ou les sporanges peuvent être, tantôt à sec dans 
des cavités ou sur des surfaces non muqueuses, tantôt 
comme immergées dans des cavités ou sur des surfaces 
qui secrétent un mucus particulier; les sporanges, quand 
ils ne sont pas noyés dans un mucus, sont souvent adlie- 
rens à des filets cloisonnés (4).

Quant aux organes fécondateurs, le doute le plus absolu 
couvre encore leur existence. Bulliard a bien remarque 
que dans quelques sphœria il existe, indépendamment des

( 1 ) Hedw. Theor., pi. i\o, f. 8.
(3) Ibid., pl. 87, f. 7; pl. 38 , f. 5 et 6.
(3) Voy. pl. 60, f. 1—6 ; fig. 4.5 et 6.
(4) Ibid., f. i, 5 et 6.



sporanges dont nous venons de parler, une efflorescence 
anche et fugace, qu’il a supposée analogue à un pollen (5). 

rledwig a bien cru reconnaître, soit dans les loges des 
sphœria, soit sur le bord du chapeau des agarics, etc. 
des espèces de corps remplis de matière pulvérulente, et 
qui a cru être les organes mâles; mais aucune de ces as-
sertions ne repose sur des observations assez positives ni 
étendues à un assez grand nombre d’espèces pour qu’il 
soit possible de leur accorder quelque confiance.

Dira-t-on que le fluide fécondateur est renfermé avec 
es spores dans les sporanges ou autour d’eux, dans les 

cavités quelconques qui les contiennent? Cela peut être- 
mais ceux qui l’affirment et ceux qui le nient n’en savent 
pas plus les uns que les autres. Il serait donc prématuré 
de donner actuellement la moindre importance à des théo-
ries qui ne reposent sur aucuns faits positifs. En attendant 
que ceux-ci soient connus, si jamais ils peuvent l’être, 
nous appellerons spores ou gongyles ces corpuscules fé-
condes ou non fécondés que nous supposons, par analogie, 
reproduire les champignons.
, Lf multiPIicati°n Pratique de Ugaricm campestris, qui 

sexecute par le moyen des débris d’anciennes couches, 
ou de ce que les jardiniers nomment blanc de champi- 
gnons, n’a point encore servi à éclaircir la théorie de la 
reproduction de ces plantes; en effet, dans cette opéra-
tion grossière, on entasse pêle-mêle et les débris des ra-
cines et ceux des chapeaux des anciens champignons et 
on peut au-moins aussi bien croire qu’il s’opère une repro- 
f uction par bouture qu’une véritable semaison : même en

(5) Bull., champ., pl. 468, f. A. 
Tome il.



admettant cette dernière hypothèse, le fait na point en-
core été observé dans les détails.

ARTICLE X.
Algues.

De même que dans l’article précédent j’ai parlé, sous 
le nom collectif de champignons, de toutes les cryptogames 
de nature fongueuse, de même ici je réunirai sous le nom 
d’algues toutes les plantes cellulaires et aquatiques : je ne 
prétends point donner cette définition comme une classi-
fication rigoureuse; mais les discussions qi> entraîna ait 
tout essai de vraie classification me mèneraient beaucoup 
au-delà des bornes de cet ouvrage, et le sens dans lequel 
je prends ici les algues, quoique très-vague, suffit pour 
mon but actuel. En considérant ces plantes d’une manière 
collective, sous le rapport delà fécondation, on voit que si 
elles en sont douées, elles doivent avoir leurs appareils fé-
condateurs organisés d’une maniéré particulière ; ou bien 
il faut que leur pollen, ou tout au-moius leur fovilla, puisse 
parvenir aux ovules au travers de l’eau : c est peut-êtie ce 
qui a lieu dans les characées ; ou bien que la matière fécon-
dante soit renfermée dans les mêmes cavités que les ovules, 
ou versée dans ces cavités par des canaux particuliers, ce 
qui, peut-être, est le cas des thalassiophytes et des con- 
fervès; et même, en admettant que plusieuis groupes 
d’algues sont doués d’organes fructificateurs diversement 
conformés, il en est d’autres dans lesquels la plus scrupu-
leuse investigation n’a pu faire découvrir aucun vestige 
d’organes sexuels, et qui ne paraissent se reproduire que 
par simple division : tels sont les batrachospermees et le» 

diatomées.
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Nous allons passer en revue ces divers groupes, sans 
prétendre, nous le répétons, donner ici une classification 
méthodique des algues.

Ceux qui désireront étudier ce sujet avec plus de délai! 
consulteront avec fruit les ouvrages de Muller, de Hed’ 
wig, et surtout ceux de Vaucher, de Bory-Saint-Vincent, 
dAgardh, de Lymgbye et de Fries.

§ Ier. Charace'es.

Les characées, quoique composées du seul genre chara 
présentent une organisation si remarquable, qu’on ne peui 
encore affirmer quelle est leur véritable place dans l’ordre 
naturel. J ai parlé ailleurs ( Liv. II, Chap. IV, art 6) de 
la structure de leur tige ; il me reste à faire connaître celle 
de leurs fleurs et de leurs fruits.Schmiedel(i), Hedwrifa' 
Martius (3) et Vaucher (4) les ont bien fait connaître et’ 
quoique différant d’opinion en quelques points, ils s’écar-
tent fort peu les uns des autres sur les faits.

Sur le côté le plus intérieur des rameaux verticillés des
am> °n J01t naître à chaque nœud deux petits corps qui 

paraissent etre les organes sexuels ; i’un de ces corps, situé 
un peu au-dessous et latéralement, paraît l’appareil mâle, 
car il disparaît de bonne heure; l’autre, entouré à sa basé 

e trois a quatre petits rameaux, paraît l’organe femelle, 
car il persiste assez long-temps après l’autre, et reproduit 
un nouvel individu. 1

(0 Schmiedçl icon. et anal. part, i, p. 53, t. ,3,

a Tme°r; geDCr- emend' » P- pK 34 et 35.
chore YsrT > die natUr der «cad. wiss. 2u mün
cnore Ibid, mit kupf. 2.
vo Vt  M;m:SUr les charagnes dans les mém. de la soc. de Genève, 
vol. p. i7o, avec 1 pi.

1 I *
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L’appareil mâle ou l’anthère est un disque rouge, réti-
culé, bordé d’une membrane blanche, transparente, formée 
de cellules dont les cloisons sont distinctes. Lorsqu’on 
coupe ce corps en travers, on le voit rempli : i.° de filets 
cloisonnés et transparens, que Vaucher considère comme
analogues aux corps adducteurs des mousses; 2.0 de cor-
puscules ovoïdes remplis de la matière rouge qui colore 
le disque : cette matière en sort lorsqu’on presse la mem-
brane qui la contient et s’étend sur l’eau. Hedwig et Vau-
cher considèrent ces corps comme les grains du pollen, et 
la matière qu’ils renferment comme la fovdla.

Les objections faites contre cette opinion,sont : 1.° qu on 
n’a point encore vu l’anthère s’ouvrir pour donner passage 
aux globules ; mais Hedwig répond que cette sortie, ou du- 
moins celle de la fovilla, peut avoir lieu par des pores 
imperceptibles; 2.0 que cette fleuraison ayant lieu dans 
l’eau, on ne conçoit pas comment \& fovilla arrive a 1 or-
gane femelle: mais M. Vaucher explique cette anomalie 
par la nature de cette fovilla, qui est résineuse et non 
miscible à l’eau.

D’autres ont pensé : les uns, que cet appareil ou disque 
rouge était une espèce de vessie natatoire; les autres, 
qu’elle est un appareil renfermant un genre particulier de 
semences; mais la fugacité de cet organe, son apparition 
au moment où l’autre appareil se développe, ont engagé 
presque tous les naturalistes à regarder le disque routie 
comme une véritable anthère, dans laquelle il resterait à 
découvrir la manière dont la fovilla peut s échapper.

L’appareil femelle se compose : r.° de trois à quatre 
rameaux très-courts qui l’entourent à sa base et lui forment 
comme une espèce d’involucre; 2,.0 d un corps ovoïde
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«marqué de cinq à six stries disposées en spirales régulières, 
renfermant un noyau vert et opaque, et surmonté de cinq 
à six lobes, dont chacun est situé au sommet d’une des 
stries. M. Vaucher considère ces lobes comme des stig-
mates. Hedvvig les regarde comme les prolongemens d’un 
calice adhérent, et dit avoir remarqué vers leur centre 
un point saillant, qu’il considère comme le vrai stigmate. 
Cette dernière opinion me paraît plus vraisemblable, en 
ce quelle s’accorde,d’un côté avec la position des stries, 
de l’autre avec l’unité du noyau central.

Celui-ci est rempli d’une multitude de petits globules 
de grandeur différente, quTIedwig et Martius considèrent 
comme des spores ou des graines, mais que Vaucher nie 
être des graines, sans rien affirmer sur leur nature.

Cet observateur a vu et m’a fait voir que, lorsqu’on 
met dans l’eau l’appareil entier que nous venons de décrire, 
il s’ouvre à son sommet en cinq dents, et qu’il en sort un filet 
cylindrique qui est la tige d’un nouvel individu, et de la 
base duquel se prolonge une radicule entourée de petites 
fibrilles radicales (5); il n’est donc pas douteux que le 
noyxm central de cet appareil ne soit un corps reproduc-
teur. Mais est-ce un fruit monosperme, comme Vaucher 
semble le croire? est-ce un fruit qui renfermerait plusieurs 
graines, dont une seulement se développerait à la germi-
nation ? C’est ce qui reste à éclaircir par de nouvelles 
observations.

§ 2. Thalassiophytes.

Je désigne, avec Lamouroux, sous le nom de tbalassio- 
phytes toutes les algues marines décrites sous les noms de

(?) ^ oy. Méjn. de la soc. de Genève, p. trg, pl. i, fig, i—3.
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, fucus, de ceramium et d'ulva, et qui sont habitantes de la
mer, Pour faire comprendre leur système reproducteur, 
je prendrai quelques exemples choisis dans divers groupes.

Lt fucus vesiculosus (i) présente, à l’extrémité de ses 
ramifications, des espèces de renflemens ovoïdes; ce ne 
sont point des tubercules saillans, mais de simples dilata-
tions du tissu : la superficie de cette partie ainsi dilatée, 
offre des espèces de pores ronds, disposés avec quelque 
régularité. Lorsqu’à l’époque de la fructification on coupe 
cette partie dilatée de la fronde, on voit qu’elle est formée 
à l’intérieur d’un tissu cellulaire très-gonflé par un mucus 
aqueux fort abondant, et d’une consistance différente du 
suc du reste de la plante. Sous chacun des pores de la 
surface, on trouve une masse arrondie (2) qui semble for-
mée de filets cloisonnés, transparens (3) et entrecroisés 
les uns dans les autres, comme une espèce de feutre gros-
sier : ces masses, vues à l’œil simple, ne ressemblent pas 
mal, en miniature, à la coque hérissée d’une châtaigne. Si 
on les coupe en travers, on trouve dans leur intérieur un 
grand nombre de corps ovoïdes (4), membraneux, qui, à la 
maturité, paraissent isolés du reste du tissu, et destinés à 
sortir d’eux-mêmes hors de la coque par les pores de la 
surface. Ces corps ovoïdes, placés sous le microscope, 
paraissent ponctués, et cette apparence est due à ce qu’ils 
renferment un grand nombre de petits globules ; plusieurs 
fois, en observant cette plante fraîche (5) sous le micros-

(1) Stackh. ner brit., pl. 2,6. Lyngb. hydr. dan. . pl. 1, f. 1.

(2) Voy. pl. 2, f. 5. e.
(3) Ibicl., f. 5. f.
(4) Ibid., f. 5. g.
(5) Ibid , f. 5. h, i.



cope, j’ai vu ces sporanges s’ouvrir par une de leurs ex-
trémités : il en sort un mucus visqueux plus pesant que 
l’eau, qui tombe au fond du porte-objet, et entraîne avec lui 
les grains qui y sont noyés, et qui, à cause de leur opacité, 
étaient visibles dans le sporange avant son ouverture. Il 
a été évident pour moi, dès i8o5, époque où j’ai présenté 
mes observations à l’Institut (6j, que ces grains étaient 
des spores ou des graines; et il me paraît hors de doute 
que les jeunes plantes de ce fucus, dont M. Martius a fait 
connaître le développement (y), provenaient de ces grains, 
quoiqu’il ne les distingue pas clairement des sporanges 
ovoïdes qui les renferment.

Mais ces grains reproducteurs ont-ils été fécondés? 
Cette question est encore très-obscure. Réaumur a pris 
pour les étamines des fucus certains filets (8) cloisonnés, 
diaphanes, qui naissent par petites houpes sur les fucus 
serratus, vesiculosus, etc.; mais ces filets me paraissent 
de simples productions analogues à des poils ; en effet, 
i.° leur texture n’annonce rien qui rappelle la structure 
d une anthère, et l’on n’y aperçoit ni pollen ni fovilla ; 2.0 on 
nelestrouvequesur un petit nombre d’espèces, et 3.° dans 
celles meme qui en sont douées, ils sont épars sur la surface 
presqu entière et durent pendant toute l’année, deux cir-

(6) Ce mémoire n’a jamais été imprimé, parce que j’avais tou-
jours espéré le compléter, en allant de nouveau séjourner quelques 
mois sur les cotes de l’Océan ; mais j’en ai inséré quelques résul-
tats tres-abréges dans les descriptions de la Flore française, et 
1 Institut avait ordonné son impression dans les mémoires des 
savans étrangers.

(?) De Fuci vesiculosi orlu, i8i5, pl, 1, f. t —10,
(8) Voy. pl. 60, f. 5. d.

SCD



constances qui ne sont pas compatibles avec l’idée de les 
considérer comme des étamines. Corréa a présenté (g) 
une opinion beaucoup plus vraisemblable, en admettant
que la fécondation de ces plantes est opérée par le mucus
visqueux qui entoure les masses hérissées ; mais cette 
opinion est peut-être impossible à démontrer d’une ma-
nière directe.

Quoi qu’il en soit, tous les fucus dont la fronde se di-
late à l'époque delà fructification, rentrent avec de légères 
nuances dans la description que je viens de donner. La 
germination d’une autre des espèces de ce groupe, lefucus 
canaliculatus, a été observée par Stackhouse (io), mais 
sans désigner formellement le corps dont il a vu le déve-
loppement.

11 est un autre ordre de fucus dans lesquels il naît, à l’é-
poque de la fructification, des tubercules latéraux : ces tu-
bercules se percent à leur sommet par un porc arrondi, et 
j’ai vu, dans 1 e fucus confervoides observé frais, les spo-
ranges sortir par jets intermittens hors de ce pore ; ces 
sporanges ne diffèrent nullement de ceux du fucus vesi- 
culosys,$ mais on ne trouve dans le tubercule où ils sont 
nichés rien qui rappelle ni les masses hérissées ni même 
le mucus visqueux dont j’ai parlé plus haut. C’est là ma 
principale objection contre la théorie de Corréa; et si 
l’on voulait absolument admettre un liquide fécondateur, 
il faudrait dire que c’est celui qui se trouve avec les spores 
dans les sporanges; car c’est le seul qu’on observe dans 
toutes les thalassiophytes. Lq fucuspinnatifdus ne diffère

(g) Trans. Lin. soc. Lond.
(10) Nereïs brit. app., p!. E. n.° p

SCD Lyon 1 



de ceux que je viens de mentionner qu’en ce que les spo-
ranges sont pyriformes au-lieu d’être ovoïdes. La fructifi-
cation des ceramium offre peu de différence d’avec celle 
des fucus à tubercules latéraux; mais je ne l’ai pas assez 
étudiée, pour oser la décrire. Quant aux ulves marines, 
elles ne m ont paru différer des fucus qu’en ce que leurs 
sporanges, qui sont ovoïdes et parfaitement semblables à 
ceux des fucus vesiculosus et confervoides, naissent par 
paquets dans le tissu de la fronde (n), et que celle-ci 
n étant point percée, ils ne peuvent en sortir que par la des- 
ti uction même du tissu : c’est ainsi que se forment les trous 
assez réguliers qu’on observe fréquemment dans les vieilles 
espèces d'ulva (i2).

Ii lésulte de ces descriptions que toutes les thalassio- 
phytes présentent des spores enfermés dans un sporange 
membraneux ; qu elles y sont noyées dans un liquide vis-
queux qui, à la maturité, les entraîne au fond de l’eau, et 
sert probablement à les fixer aux rochers. A leur germi-
nation, ces spores se développent en formant une petite 
coupe plus ou moins régulière qui disparaît dans la plu-
part, mais quon retrouve, par exemple, dans le fucus 
t-oreus (i 3), à un âge avancé. Les sporanges sont réunis 
plusieurs ensemble ou nichés dans le tissu de la feuille, 
comme chez les ulva et chez certains fucus, ou dans des 
tubercules latéraux, comme dans les autres fucus et les 
ceramium; ils sortent, ou par la destruction du tissu
(ulva ) ) ou Par des pores réguliers et préparés d’avance 
( fucus ).

(U) Ljngb. hydr. dan., pj. 6, f. A. 2.
(ïa) Gmel. hist. fuc., pi. 3-2, 33.
(l3) Lyngb. hydr. dan., pi. ,2. A.



Dans toutes ces plantes, il arrive fréquemment que les 
spores germent dans les sporanges ou dans les cavités qui 
renferment les sporanges; et l’on distingue assez bien, 
même à la vue simple, ces développemens des thalassio- 
phytes vivipares (i 4) comparés à leurs ramifications or-
dinaires.

§ 3. Conferves.

Les conferves, et je prends ici ce terme dans le sens 
sous lequel M. Vaucher l’a employé, habitent toutes dans 
l’eau douce. Malgré leurs ressemblances extérieures, elles 
présentent beaucoup de diversités dans leur reproduc-
tion. Je vais les indiquer rapidement, en prenant pour 
guide l’excellent ouvrage de M. Vaucher (t), qui le pre-
mier a fait connaître les divers modes de la reproduction 
de ces êtres singuliers. 11 est impossible de leur assigner 
de caractères généraux, et nous ne pouvons les décrire, 
qu’en suivant successivement les principales formes de ce 
groupe.

Les vaucheries (2), ou ectospermes de Vaucher,

fi4) Lyngb hydr. dan. , pi. 3, f. B.
(1) Histoire des conferves d’eau douce, i vol. in-4°* Geneve, iood .
(2) M. Vaucher avait primitivement ( Journ. de Physique, 

i8oi ) établi ses groupes, sans leur donner de nom : appelé aies 
mentionner comme genres, en 1802 (bull, philen. ) , j’ai donne 
le nom de vaucheriaa. celui dans lequel il avait, pour la première 
fois, découvert les graines. L’année suivante, M. Vaucher, en 
publiant son grand ouvrage, crut devoir, par modestie sans doute, 
désigner ce genre sous le nom d'ectosperma, les auteurs subsé- 
quens ont tous conservé le nom primitif qui rappelle celui de 
Pinventeur. Quelques-uns (Nees act. nat. cur. i8a3) ayant divisé 
le genre en deux, ont donné à l’un le 110m de vauchevia, à l’autre 
celui d’cctospcrma.



offrent, à l'époque de leur fructification , des tubercules 
sessiles pédicellés, tantôt solitaires, tantôt géminés, quel-
quefois réunis plusieurs ensemble sur un pédoncule. Ces 
corps se séparent naturellement de la plante, et M. Vau- 
cher (3) les a vus germer : à celte époque, ils poussent or-
dinairement un filet vert, et semblable à la plante qui leur 
a donné naissance ; plus rarement un autre filet naît au 
côté opposé. On ne voit point le corps s’ouvrir pour 
donner naissance à ces filets ; de sorte qu’on peut aussi 
bien les considérer comme des bulbilles que comme des 
graines. M. Vaucher a encore observé, dans la plupart 
des espèces de ce genre, de petites massues (4) ou de 
petits crochets (5), desquels il a vu sortir une poussière 
fine et verdâtre : il les considère comme des organes males; 
mais il reconnaît qu’on ne peut avoir à ce sujet aucune 
preuve bien directe.

Les zyguèmes (6), ou conjuguées de Vaucher (7), 
présentent une organisation beaucoup plus compliquée ; 
à l’époque de leur fructification, leurs filets se rappro-
chent deux a deux : il s’établit d’un filet à l’autre des

(3) Vauch. I. c., pi. a et 3 , f. 4 cl 8.
(4) Ibid., pl. 3, f. 10.
(5) Ibid. , pl. 2, f. 2, 6, 7.
(G1 J avais, dans la Flore française , conservé à ce genre le nom 

de conferva, parce qu’il est le seul auquel ce nom , par son éty-
mologie , soit applicable, et que le mot de conjugata étant adjec-
tif , ne peut être un nom de genre ; d’autres ont appliqué le non} 
de conferva à une partie des polyspermes de Vaucher : pour évi-
ter toute ambiguité , je pense qu’il convient de laisser le nom de 
< onferves a la tribu , et de donner aux conjuguées le nom de zy- 
gnema, proposé par M. Agardh.

(y) Hist. conf. , pl. 4—8.



espèces de tubercules creux, qui forment des passages 
transversaux.Une matière fine de couleur verte, disposée 
en étoile, en spirale, ou en masse, passe des cellules de 
l’un des filets dans celles de l’autre : on voit alors ou cette 
matière s’agglomérer dans chaque loge en globule, ou, ce 
qui est plus probable, un globule inaperçu auparavant, 
grossit à la suite de cette opération peut-etre prolifique; 
ce globule se transforme en un corps ovoïde qui sort de 
la loge parla rupture de ses cloisons. Ce corps, observe 
avec soin par M. Vaucher (8), s’ouvre, à l’époque de la 
germination, en deux valves, et il en sort un filet déjà 
très-semblable à la plante qui lui a donné naissance. Au 
récit de ce phénomène remarquable, déjà observé par 
Muller (9) et Coquebert (10) dans quelques espèces, 
mais que M. Vaucher a étendu au genre entier et mieux 
analysé ; au récit, dis-je, de ce singulier phénomène, il 
est difficile de ne pas croire que ces corps reproducteurs 
sont de véritables graines , et que la matière verte a 
joué le rôle de pollen; cet accouplement de deux filets est 
même si remarquable, que, bien qu’on n’ait pu observer 
encore dans ces êtres aucun mouvement, on serait facile-
ment tenté de les placer dans le règne animal.

Les chantransies (11), ou polyspermes de Vaucher ( 12), 
présentent un troisième mode de fructification ; les entre-

(8) Hist. conf. , pl. 4 • b 5; pl. 6, f. l\.
(g) Nov. act. pelropol. 1785 , part. 3.
(10) Bull, philom. , n.° 3o.
(11) Je prends ce mot dans le même sens que je l’ai employé 

dans la Flore française, c’est-à-dire en considérant le conférait 

fluviatilis de Linné , comme type du genre.
( 12) Hist. conf., pl. 10.



nœuds des ces conferves se renflent légèrement à l’époque 
de la fructification; et par la destruction du tissu, il sort de 
chacun d’eux une multitude de globules ovoïdes. M. Vau- 
cher les a vu pousser ou par une de leurs extrémités, ou 
plus rarement par les deux ( 13), un filet cloisonné sem-
blable à la plante-mère; quelquefois cette sorte de ger-
mination s’opère sans que les globules sortent de leur loge; 
et c’est ce qui me fait penser que les prolifères de Vau- 
cher ne diffèrent pas essentiellement de ses polyspermes.

Ces trois modes de reproduction de conferves sont les 
seuls où l’on puisse reconnaître un appareil analogue à 
une véritable fructification. Dans les autres genres, on ne 
voit, ce me semble , qu’une simple division, mais qui se 
présente sous des formes très-variées, et que je ne ferai 
qu’indiquer.

Ainsi, dans l’hydrodyction (i/j), chaque filet partiel, 
qui forme un des côtés des aréoles pentagones dont le sac 
entier se compose; chaque filet partiel, dis-je, se sépare, 
se renfle, et forme un sac semblable à celui dont il faisait 
partie, sans qu’on puisse y distinguer rien qui puisse être 
assimilé à une graine.

Dans les batrachospermes (i5), de petits bourgeons 
formés dès leur première apparition, comme les nœuds 
de la plante-mère, se détachent, se développent et repro-
duisent un nouvel individu d’une manière plus analogue à 
la reproduction par bulbille qua toute autre.

Dans les diatomes (16) , le filet se rompt sans cesse en

(i3) Voy. pl. io, f. 3.
(>4) Vauch., Hist. conf,, pl. g.
(15) Ibid., pl. 11.
(16) Lyngb. hydr. dan., pl. 6i, 63.

t
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travers par des déhiscences rectilignes; et chaque frag-
ment, qui d’abord semblait simple, apparaît double ou 
multiple, et se sous-divise de même par des ruptures 
transversales.

Les oscillatoires de Vaucher (17) ne diffèrent peut- 
être pas de ce mode de division , et comme elles 
offrent une sorte de mouvement qui paraît indépendant 
des causes externes, elles ont été placées par la plupart 
des naturalistes dans le règne animal. Nous touchons donc 
ici à la limite des deux règnes organisés, et nous 11’y aper-
cevons plus d’autre mode de reproduction qu’une simple 
division.

(17) Hist. conf., pl. i5.



LIVRE IV.

VMWMxvvxxv»

Des  O RGA N ES ACCESSOIRES, ou

des Modifications des Organes fon-
damentaux qui les rendent propres 
a servir de moyens de protection pour 
les autres Organes, ou à remplir 
d’autres emplois accessoires•

L'an s le premier livre de cet Ouvrage, nous avons 
décrit les organes élémentaires communs à tous les végé-
taux, et qui forment leur tissu intime ; dans le second, 
nous nous sommes occupés des organes fondamentaux des 
plantes, c’est-à-dire de ces organes qui constituent véri-
tablement toute leur charpente, servent à leur nutrition, 
et pourraient suffire a leur vie entière, lors même que 
tous les autres n existeraient pas. Dans le troisième livre, 
nous avons suivi les nombreuses modifications de ces 
organes fondamentaux en tant qu’ils se transforment en 
organes reproducteurs. Il nous reste maintenant à indi-
que! dautres modifications des organes fondamentaux, 
soit de ceux destinés à la nutrition proprement dite, soit 
de ceux qui semblaient destinés à la reproduction : ces 
modifications ont pour résultats de les transformer en des



organes très-différens de ceux dont ils dérivent pour 
l’apparence et le rôle qu’ils jouent; ils deviennent, par ces 
transformations, aptes à des emplois nouveaux, qui se 
rapportent presque tous ou au soutien, ou à la défense, 
ou à la protection des organes essentiels destinés à nourrir 
l’individu, ou à le multiplier. C’est pour indiquer ce 
moindre degré d’importance, et ce rôle pour ainsi dire 
subalterne, que je donne collectivement à ces organes le 
nom d'accessoires. J’en ai déjà fait quelque légère mention, 
à l’occasion des organes dont ils dérivent; j’ai maintenant 
à les observer directement, soit quant à leur origine, soit 
quant à leur forme, soit quant à leur emploi. C’est sous 
ces divers points-de-vue que je parlerai des piquans, 
des vrilles et des diverses expansions foliacées, charnues, 
pétaloïdes ou écailleuses des plantes.



.. «

CHAPITRE P\

Ses Piquans.

Je  désigne ici sous le nom général de piquans (arma) tous 

les organes ou parties d’organes qui dégénèrent en pointe 
dure et plus ou moins aiguë, et qui deviennent ainsi des 
especes d’armes défensives pour les plantes qui en sont 
douees. On a coutume de distinguer parmi ces défenses 
végétales les épines et les aiguillons; mais cette distinc-
tion, comme je l’ai jadis fait remarquer (i), est moins 
facile qu’on ne l’avait cru d’abord. On a dit long-temps 
que les épines tenaient au bois et les aiguillons à l’écorce; 
mais, d’après cette définition, il aurait fallu admettre qu’il 
n existait^ que l’un de ces organes dans les monocotylé- 
dones, où le bois et l’écorce ne peuvent se distinguer, et 
on aurait même été embarrassé de dire s’il appartenait aux 
epines ou aux aiguillons; dans les dicotylédones elles- 
memes on était bien incertain pour savoir à quelle classe 
on devait rapporter les piquans de plusieurs feuilles, et 
ceux qui naissent sur les organes de la fleur et du fruit.

Dans cet état de la science, j’ai fait remarquer que tous 
es organes des plantes étaient susceptibles de prendre à 

leur extrémité un dégré d’endurcissement qui les trans-
forme eh piquans, et il a été facile de voir que ceux qui

(t) DG,, Fl. fr., éd. 3 , vol. I, p. 114, 
Tome II,



jusqu’alors, avaient reçu le nom & aiguillons (aculei), plutôt 
par quelqu’analogie vague que par suite d’une définition ri-
goureuse, étaient des organes de la nature des poils endurcis 
et accrus plus qu’à l’ordinaire, et que tous les autres or-
ganes transformés en piquans devaient être et avaient été 
en général considérés comme des épines {,spinæ). Quelques 
exemples mettront ces principes hors de doute, et servi-
ront en même-temps à faire connaître les variétés d ori-
gine et de forme des épines et des aiguillons.

La circonstance qui produit le plus fréquemment des 
épines, c’est le défaut de développement des branches de 
certains arbres, qui s’endurcissent et se transforment par-
la en pointes piquantes ; ainsi, par exemple, les épines du 
prunier épineux si commun dans les haies, ne sont évidem-
ment que des branches endurcies (2); en effet elles nais-
sent de l’aisselle des feuilles comme les branches : elles 
portent souvent des feuilles ; leur anatomie est absolu-
ment celle des rameaux; bien plus, lorsqu’un de ces pru-
niers se trouve placé dans un lieu très-aride, il a beaucoup 
d’épines ou, en d’autres termes, beaucoup de branches 
qui avortent; si, au contraire, on le place dans un terrain 
fertile, il perd, dit-on, ses épines, c’est-à-dire que toutes 
ses pousses, au-lieu d’avorter, se prolongent en véritables 
branches. C’est à cause de cette circonstance commune à 
plusieurs arbres et arbustes, et surtout a ceux de la fa-
mille des rosacées, que l’on a souvent observé que les vé-
gétaux épineux se dépouillent de leurs piquans par la cul-
ture; ainsi j’ai vu, dans le jardin de Genève, un néflier

(2) Duham., Phys. arb. 2, pl. i3, f. 127. Turp. Iconogr., 
pl. 4 iis, fig. 7. a'.



, 179
sauvage perdre eu deux ans, par la culture, toutes les 
epjnes dont il était hérissé. Les épines des gleditsia, qui 
sont si énormes et si rameuses, celles des genets, des cy-
tises et une foule d’autres, ne sont que des branches avor-
tées et endurcies. On pourrait dire que ce sont des épines 
raméales.

Les pétioles des astragales adragans (3), de l’halimoden-
, W’ de lammodendron (5), offrent un phénomène 

analogue; ces pétioles s’endurcissent à la fin de la vie des 
folioles, et lorsque celles-ci sont tombées ou prêtes à 
tomber, ils se transforment en de véritables épines 
petiolaires très-dures et très-aiguës : par la nature même 
de leur origine elles sont toujours simples; elles durent 
presqu’autant que la tige elle-même; car tous les pétioles 
qui ont cette tendance spinescente, sont continus et non 
articules à leur base.

Les stipules de plusieurs plantes prennent un endurcis-
sement tel, qu’elles se présentent sous l’apparence de 
véritables ep,nés stipulâmes : telles sont les épines des
piCt*tia Mais 11 faut faire attention que les coussinets 
ou les protubérances de la branche sur lesquelles les pé-
tioles sont placés acquièrent quelquefois un développement 
latéral assez grand pour former de véritables épines, qu’on 
a souvent prises pour des épines stipulâmes; on les dis-
tingue tres-bien dans certaines espèces d’acacia, où elles 
coexistent avec les vraies stipules, par exemple, dans

$ ”<r, J 4straS- « 31 4 37. Pall. Astr. t. r, 2 ,
(4) Pallas, Fl. ross. t. 33.
(5) ld. Astrag. t. gi.
(6) DC., Legum. , pl. /jy.

etc.
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l'acacia hœmatomma (y) ; mais lorsque l’un des deux 
organes se rencontre seul, il est presque impossible d’af-
firmer si les épines situées d’un et d’autre côtés des feuilles 
sont des stipules endurcies ou des expansions latérales du 
coussinet. L’analogie avec les plantes voisines peut seule 

lever le doute.
Il arrive, dans un petit nombre de cas, que les folioles 

avortent en tout ou partie, et que le pétiole se change en 
épine; cette épine est simple quand toutes les folioles 
avortent, trifide quand les deux stipules adhérentes a la 
base du pétiole, ou les deux folioles inférieures réduites a 
leur nervure moyenne endurcie, forment les deux branches 
latérales de l’épine; quinquéfide quand les stipules et les 
folioles persistent à-la-fois. C’est de cette manière que pa-
raissent se former les épines des diverses espèces de ber- 
beris ou épine-vinettes (8), qui ne sont évidemment autre 
chose que des feuilles réduites à leur moindre expression, 
et chez lesquelles les faisceaux de feuilles axillaires rem-
placent, quant à l’usage physiologique, les vraies feunles

transformées en épines. - r ,
La feuille elle - même peut se transformer en epine 

de deux manières : tantôt la feuille se trouve réduite a 
un pétiole foliacé, plus ou moins dilaté, et termine 
en pointe épineuse, comme cela paraît avoir lieu ans 
le littœa, le yucca, etc. ; tantôt le limbe lui-même se 
prolonge par son extrémité en épine, formée pai e 
prolongement de la nervure moyenne, comme dans e 
chuquiraga. Ce que je viens de dire des feuilles est ega e-

(7) DG. , Legum. , pl. <38.
(8) Duham. Phys. arb. 2, pl. 12. L 

£. 1 de cet ouvrage.

124. Voyez. aussi pl. 9»



ment vrai des folioles, dont la nervure moyenne se pro-
longe en épine, comme dans le genre coulteria-, des lobes 
des feuilles dont les nervures se prolongent en épines, 
comme on le voit dans les chardons; et des dents épineuses, 
qui ne sont que des lobes plus petits que les précédens. 
Les pointes des feuilles des houx (g), etc., rentrent dans 
ces cas d’épines foliaires, mais celles des aloës et des 
agavés sont analogues aux épines latérales des pétioles.

Les feuilles, réduites à l’état d’écailles, d’involucres ou 
de bractées, présentent tous les mêmes phénomènes, et se 
rapprochent, pour la plupart, des pétioles dépourvus de 
limbe et prolongés en épines : c’est ce qu’on voit facilement 
en examinant les involucres des chardons et des autres 
composées épineuses.

Les pédoncules des fleurs peuvent, comme tous les 
autres organes de la plante, et notamment comme les 
branches dont ils ne diffèrent pas réellement, s’endurcir 
au point de former des épmes; cet endurcissement a sur-
tout lieu après la fleuraison, et se présente sous deux 
formes assez remarquables : tantôt les branches florales, 
plus ou moins rameuses, persistent après la chute des 
fleurs et des fruits, et forment des espèces d’épines ordi-
nairement ramifiées et en apparence terminales, comme, 
par exemple, dans Valyssum spinosum, le mesembryanthe- 
mum spinosum, etc. ; tantôt l’axe de l’épi s’endurcit après 
la fleuraison et se termine, à l'époque de la maturité, en une 
pointe dure qui, dans certaines plantes, telles que le trifo-
lium subterraneum, sert, par suite de la courbure du pé-
doncule , à pénétrer dans la terre pour y enfouir les graines.

(g) Duham. Phys, arb. i, pl. 3, f. ii3.



Quelquefois les pédicelles, lorsqu’ils ne portent pas de 
fleurs, se transforment en épines : c’est ce qui paraît avoir 
lieu dans le nauclea (io), etc.

Les parties mêmes de la fleur, quoique plus fugaces 
que les autres et ayant par-conséquent moins le temps de 
s’endurcir, ne laissent pas que de présenter des dégéné-
rescences épineuses.

Ainsi, les sépales participent tellement à la nature des 
feuilles, qu’on les voit souvent, comme elles, se terminer 
en épines, par exemple, dans les stachys; les aigrettes 
épineuses de certaines composées rentrent daps cette 
classe.

Les pétales eux-mêmes, malgré leur mollesse habituelle 
et leur fugacité, se terminent quelquefois en pointes épi-
neuses ; tels sont ceux du euviera (i x).

Les étamines persistantes ou stériles de quelques byttné- 
riacées acquièrent une consistance assez ferme pour pou-
voir prendre le nom d’épines.

Les styles persistent souvent après la fleuraison, et 
forment au sommet des fruits des épines souvent tres- 
dures et très-prolongées : telles sont, par exemple, les 
cornes épineuses des martynia.

Ainsi tous les organes des plantes, excepté les racines 
et les graines, sont susceptibles de s’endurcir ou de se 
prolonger en épines, de telle sorte qu’il est impossible de 
dire qu’une épine soit un organe proprement dit, mais 
qu’on doit la considérer comme un état particulier de 
végétation.

(io) Hayn. Term. bot., t. 29, f. 5.
(n) DG., Ann. mus. d’Hist. nat., v. 9, pi- i5,



Tous les piquans qui ne sont ni l’endurcissement ni le 
prolongement d’aucun des organes que j’ai mentionnés, 
portent génériquement le nom d'aiguillons^ et peuvent être 
considérés comme des espèces de poils plus grands, plus 
forts, plus durs qu’à l’ordinaire ; il est des cas où la transi-
tion des poils aux aiguillons est tellement insensible, 
quelle démontre l’identité de leur nature : ainsi, dans les 
houppes de poils qui naissent à l’aisselle des feuilles des 
opuntia, on en voit quelques-uns prendre plus de force 
qu’à l’ordinaire , et se transformer en aiguillons très- 
alongés et très-durs. Il en est à-peu-près de même des 
rosiers (12) : on voit souvent les poils glanduleux de 
leurs pédoncules et de leurs calices s’endurcir en de 
véritables aiguillons. Il est donc des cas où l’on ne peut 
guères douter que les aiguillons sont analogues aux poils, 
et semblent des poils endurcis. Je sais qu’on ne peut l’af-
firmer dune manière générale, si ce n’est par voie d’ana-
logie.

Quoi qu’il en soit, les aiguillons se distinguent des épines 
en ce qu’ils ne tiennent la place d’aucun des grands organes 
de la plante : on les trouve ordinairement le long des tiges, 
des branches, des pédoncules, des pétioles, des nervures 
des feuilles ou des calices ou même des pétales ; mais ils 
ne terminent jamais les fibres ou les nervures, tandis que 
les épines, étant des endurcissemens d’organes, sont tou-
jours placées à leur sommet. Ce caractère me paraît le 
plus sûr pour distinguer les aiguillons des épines, surtout 
dans la classe des monocotylédones.

De ce que les aiguillons remplacent les poils, et que les

(13) Duham Phys. arb. a, pl. i3, f. 122.
I



épines remplacent tous les autres organes, il suit, comme 
conséquence, que les premiers sont superficiels, et que 
les seconds tiennent au tissu intime; ce qui rentre dans 
l’une des anciennes manières de considérer ces organes.

On a remarqué que la plupart des aiguillons des tiges 
ou des pétioles sont courbés, avec la pointe dirigée du 
côté inférieur, comme on le voit dans le rosier (i3); mais 
cette règle ne doit pas être prise à la rigueur : il existe de 
véritables aiguillons parfaitement droits, par exemple, 
dans plusieurs mimosées.

Les piquans, quelle que soit leur origine, sont en géné-
ral des armes défensives propres à certains végétaux, et 
qui servent à les protéger contre la morsure des grands 
animaux, et souvent même contre l’attaque de l’homme. 
Quelques-uns peuvent servir, ou à percer la terre, pour 
favoriser la semaison naturelle, comme je l’ai dit plus haut 
du trèfle souterrain, ou à accrocher les fruits ou les graines 
de certaines plantes à la laine des animaux, pour les trans-
porter au lieu, comme on le voit pour les involucres de 
la Bardane, etc.

L’existence, et par-conséquent l’usage des piquans, est 
un fait entièrement propre à certaines espèces, quelque-
fois à certaines variétés, et ne se lie que très-légèrement 
à la symétrie générale des végétaux, et par-conséquent 
aux lois fondamentales de leur organisation; aussi on 
observe fréquemment, dans les mêmes familles et dans les 
mêmes genres, des espèces, les unes munies, les autres 
dépourvues de piquans.

Observons, en terminant ce chapitre, et cette remarque

(i3) Duham. 1. c., pl. i3, f. 121, 12a.
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sera également applicable au suivant, que l’analogie qu’on 
observe dans la manière dont les sépales, les pétales, les 
étamines et les carpelles peuvent, comme les vraies 
feuilles, se transformer en épines ou en vrilles, tend à 
confirmer l’identité d'origine de ces organes, telle que 
nous l’avons exposée au livre précédent.



CHAPITRE IL

Des Vrilles.

On  désigne sous le nom de vrilles (cirrlii), desprolonge- 

meris mous, cylindriques, et susceptibles de se tortiller ou 
de s’enrouler autour des corps qu’ils rencontrent; ces vrilles 
se trouvent dans diverses places des plantes, et servent 
en général à soutenir et à cramponner celles qui ne peu-
vent pas le faire par elles-mêmes.

L’origine des vrilles est tout-à-fait analogue à celle des 
épines ; ce ne sont point des organes proprement dits, 
mais des dégénérescences ou des modes de prolongement 
dont presque tous les organes sont susceptibles, et qui ne 
diffèrent des épines que par leur mollesse, leur flexibilité, 
et ordinairement leur plus grand alongement (i).

On désigne sous le nom de vrilles pétiolaires, celles 
qui sont produites par le prolongement sous forme de 
filets flexibles des pétioles communs ; ce prolongement est 
fréquent dans les feuilles simplement ailées des légumi-
neuses viciées (2), et se retrouve, quoique plus rarement, 
dans les feuilles deux fois ailées, par exemple chez les 
entada (3) ; dans ce dernier cas, c’est le pétiole commun

(1) DC., Fl. fr., éd. 3, v. 1, p. 115.
(2) Turp. Iconogr. , pl. 55.
(3) DC., Legum., pl, 61.



qui se prolonge en vrille allongée, et les pétioles partiels, 
ou ne se prolongent point, ou n’offrent qu’une petite 
pointe peu apparente. On retrouve aussi des vrilles ana-
logues dans les feuilles simples, mais à segmens telle-
ment distincts, quelles imitent des feuilles allées; telles 
sont les feuilles des mutisia (4), et surtout celles des 
c,ohea(5),où les vrilles sont si remarquables parleurs rami-
fications. Les vrilles pétiolaires sont tantôt simples, tantôt 
rameuses: elles sont simples, lorsqu’elles sont uniquement 
formées par le prolongement non ramifié du pétiole, par 
exemple dans le lathyrus, aphaca ; elles sont rameuses 
lorsque ce prolongement porte des branches latérales : il 
est probable que ces branches représentent les nervures 
moyennes de folioles ou segmens latéraux non dévelop-
pés. Cette structure est fréquente dans les ■vicia, (b). 
Lorsque les vrilles sont longues, elles s’enroulent avec 
facilité autour des corps voisins, et servent réellement à 
soutenir la plante; mais elles sont quelquefois si courtes, 
qu’elles ne peuvent point remplir cet usage, et n’existent 
que comme des indications de la tendance de certains 
pétioles à se prolonger en vrilles : c’est ce qu’on voit dans 
les orobes. Enfin, les pétioles de plusieurs fumeterres (7), 
quoique tous terminés par des limbes foliacés, sont sou-
vent tortillés au point de jouer le rôle et d’avoir l’appa-
rence des vrilles. Ceux du clematis cirrhosa et de quel-

(4) Cav. ic., pl. 4go—5oo.
(5j Ibid., pl. 16, 17. Sims bot. mag., pl. 85i.
(6) DC., Fl. fr. 1, pl. 7, f. 6. Mirb. Élém. , pl. 27, f. t\. Turp. 

Icon., pl. 55, et pl. 10, f. 3.
(7) DC., Icon. gall. rar. 1, pl. 34-



ques autres espèces persistent après la destruction des 
segmens de leur limbe, et forment aussi des espèces de 
vrilles.

On ne connaît qu’un très-petit nombre d’exemples de 
vrilles foliaires, c’est-à-dire, de feuilles prolongées en 
vrille, et encore ces exemples ne sont pas de vrais limbes 
de feuilles, mais des pétioles foliacés dépourvus de limbe, 
et dont les nervures, droites et parallèles à la base, con-
vergent au sommet en un filet flexible; telles sont les 
feuilles du flagellaria indica (8) et du methonica glo- 
riosa, ou les feuilles supérieures du fritillaria verticil- 
lata. Si le filet qui naît de la nervure moyenne (g) du 
népenthes, et se prolonge ensuite en godet, pouvait être 
considéré comme une véritable vrille, elle se rapprocherait 
de cette classe.

Les vrilles stipulâmes, ou qui sont formées par le pro-
longement des stipules, sont très-rares, et même un peu 
douteuses : on doit peut-être rapporter à cette classe, 1.° les 
filets qui naissent à l’aisselle des cotylédons dutrapa(io) 
et le long du bas de sa tige; 2.0 les vrilles des cucurbi- 
tacées qui occupent absolument la place d’une stipule; 
mais avec cette bizarrerie, qu’il n’y en a que d’un côté 
de la feuille.

Les glandes pétiolaires sont ordinairement sessiles ou 
presque sessiles, et un peu prolongées; mais il leur arrive 
quelquefois aussi de se prolonger en filets grêles, et plus 
ou moins analogues à des vrilles; ainsi, les glandes du

(8) DC., Fl. fr. 1, pl. f. 4.
(9) lbicl., f. 5. Mirb. e'iém., pl. 20 , f. 5.
(10) Voy. pl. 55, f. ssss.
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pétiole du passiflora ligularis (i i) se prolongent en filets 
alongés et presque cirrhiformes.

Les vrilles pétïolaires des smilax (12) sont difficiles à 
-"comprendre sous le rapport de leur origine anatomique. 

Ces arbustes grimpans offrent en général des feuilles dont 
le pétiole est dilaté à la base en une espèce de gaine em-
brassante , qu’on prendrait volontiers pour une stipule 
adhérente au pétiole, si l’analogie avec les autres monoco-
tylédon es ne s’y opposait; au-dessus de cette gains, il 
sort du pétiole deux vrilles opposées, simples, filiformes 
ou alongées. Ces vrilles sont-elles des glandes pétiolaires 
prolongées, comme dans le passiflora ligularis ? Leur 
position semblerait le faire croire; mais comme aucun 
smilax ne porte de glandes pétiolaires, cette hypothèse 
n’est guère admissible. Sont-elles des aiguillons prolongés 
en apparence filiforme ? L’irrégularité de la position des 
aiguillons des smilax, comparée à la régularité de la posi-
tion des vrilles, doit faire écarter cette opinion? Sont-elles 
les prolongemens de la game pétiolaire ? Cette idée se 
fonde sur la circonstance qu’elles naissent à 1,’extrémité de 
cette gaîne, et elle est confirmée par le fait, que le smilax 
herbacea, qui n’a point de gaîne , n’a pas non plus de 
vrilles. Mais quand on examine attentivement la structure 
de la gaîne du smilax aSpera, on voit les deux bords se 
recouvrir sans que les vrilles en paraissent des prolon-
gemens. Enfin, l’opinion qui me paraît la plus vraisem-
blable, c’est que la feuille est originairement à trois seg-
mens, et que les vrilles représentent les deux segmens

fn) Juss. Ann. mus. 6, pl. 40. 
(12) Voy. pl. 2 , f. I.
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latéraux avortés ou transformés. Quand on examine les 
feuilles très-jeunes du smilax aspera (i3), il est difficile 
de ne pas admettre cette opinion ; elle est confirmée par 
l’analogie des smilacées avec les aroïdées, qui ont souvent 
les feuilles à plusieurs segme'ns ; elle sera démontrée, si 
l’on vient à trouver quelque espèce de smilax, dont la 
feuille soit à trois segmens et dépourvue de vrilles.

Les vrillespédonculaires.(i4) sont plus fréquentes dans 
la nature, et plus claires, quant à leur origine, que les 
précédentes ; elles sont, comme leur nom est destiné à 
l’indiquer, produites par l’alongement des pédoncules; ce 
qui suppose l’avortement total ou partiel des fleurs qu’ils 
doivent porter ; ainsi, par exemple, il est facile de s’assurer 
que les vrilles de la (i5) vigne et de toutes les ampélidées 
sont des pédoncules; en effet, on voit qu’elles sont toujours 
opposées aux feuilles comme les grappes ; et il n’est pas 
rare de trouver de ces organes qui sont moitié épanouis 
en grappes, .moitié en vrilles : les petites grappes qu’on 
trouve dans la partie supérieure des ceps, de vignes, pré-
sentent le plus souvent des états intermédiaires entre les 
grappes absolument fertiles et celles qui, par l’avorte-
ment de leurs fleurs, sont changées en vrilles. Des faits ana-
logues tendent à prouver, que les vrilles des passiflores ne 
sont de même que des pédoncules avortés ; car ils occupent 
n <! aisselle des feuilles la place des pédoncules ; fit dans 
.quelques especes, telles que le passijlora cirrhijlora (1,6),

r. l&Ê Voy. pl. 2 , f. 1, g>, h..
• CI4j DC., Fl. fr, éd. 3, p. n5.

fi‘5) Duham. Phys. arlb. a, pli i3, tifa. DC., FI. fr. 1, pli 7» 
f. 7. Mirb., Élém. , pl. 27, f. ,5.

(16) Juss. Ann. mus. 6, pl. 4,. .<

SCD Lyon 1
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le pédoncule qui est rameux, est en partie changé en 
vrille, en partie muni de fleurs. Les pédicelles du bas des 
grappes des càrdiospermum et de quelques autres sapin- 
dacées se transforment presque toujours en vrilles. Dans 
une espèce de smilax, plusieurs des pédoncules axillaires 
se transforment, toit habituellement, soit accidentellement 
en vrilles, qu’il ne faut pas confondre avec celles qui 
naissent du pétiole.

Les bractées et les sépales ressemblent tellement aux; 
feuilles par leur nature, qu’il est difficile de croire que ces 
organes ne soient pas susceptibles de se prolonger en 
vrilles ; cependant, les exemples de Cette transformation 
sont rares et douteux; les feuilles florales du frittillana 
verticillata se changent en une vrille très-analogue à 
celles de la superbe du Malâbar ; les sépales Ancaîytrix se 
prolongent en un filet très-grêle, qui semble être un rudi-
ment de vrille analogue pour la forme à celui des orobes. 
Les arêtes des glumes des graminées paraissent encore 
être une dégénérescence analogue; selon M. Rœper, la 
glume représente la gaine, et l’arête est le limbe avorté. 
Ges arista ont souvent une tendance très-prononcée à 
se tordre en spirale comme les véritables vrilles.

Les corolles elles-mêmes, malgré leur fugacité, pren-
nent quelquefois l’apparence d’une vrille (17) : c’est ainsi 
que dans le genre strophanthüs, les lobes de là .corolle se 
prolongent en'un filet délié, long d’un à deux pouces dans 
la plupart des espèces, et qui prend jusqu’à sept pouces 
deslongueur dans le strophanthüs hispidus deSierra-Leone :

(17) DC., Ann. mus. 1, pi. an, f. 1 et 2 a b c i; et voy. pl. 44 
de cet ouvrage, la 'fleur du strophünthus hispidus.

SCD Lyon 1



les cinq filets provenant des cinq lobes sont tortilles 
ensemble avant l’épanouissement de la fleur, et forment 
ainsi une espèce de vrille florale qui s’entortille autour des 
branches voisines. La sommité des anthères du laurier- 
rose (nerium) se prolonge en une espèce de vrille d’ap-
parence corolline, et ces filets sont quelquefois tordus 
ensemble comme les vrilles du strophanthus. Ainsi, tous 
les mêmes organes susceptibles de se changer en épines 
paraissent doués, dans d’autres plantes, de la faculté de 
se changer en vrilles.

Les tiges revêtent cette apparence dans un grand nom-
bre de cas, et l’on a coutume de les désigner simplement 
sous le nom de tiges volubiles ou grimpantes : ce sont le 
plus souvent les pousses annuelles qui présentent cette 
tendance; d’où résulte que lorsque la plante ne dure qu un 
an, elle est volubile pendant sa vie entière. Parmi les 
plantes vivaces, il arrive deux cas : ou bien la tige reste 
toujours, en grandissant, dans l’état tortillé qu’elle avait 
la première année, comme on le voit dans la plupart des 
passiflores; ou bien la partie inférieure de la tige prend 
assez de consistance et de solidité pour se soutenir elle- 
même, et alors on a un arbuste à tige dressée et à bran-
ches volubiles : c’est ce qu’on observe dans plusieurs 
liserons. L’inverse a lieu, d’après M. Vaucher, dans le 
periplocagrceca, qui se tortille peu la première annee,et 
finit ensuite par s’enrouler très-fortement autour des arbres 
qu’il rencontre.

La transformation des organes en épines suppose en 
général l’existence d’un tissu fibreux dur et solide ; aussi 
cette consistance est-elle plus ou moins remarquable dans 
toutes les plantes épineuses. La transformatiôn en vrilles



suppose au contraire un tissu fibreux, mou, flexible et 
susceptible d alongement ; aussi doit-on remarquer que , 
dans chaque famille, ce sont les plantes dont la tige tend à 
être couchée ou grimpante, qui ont, en même-temps et 
par les mêmes causes, quelques organes transformés en 
vrilles. Ce sont les viciées, ou les mimosées, ou les passi- 
ilorees, ou les sapindacees, ou les smilacées à tiges faibles 
qui ont des vrilles bien développées ; tandis que dans les 
mêmes groupes on ne trouve point de vrilles, ou l’on 
n’en trouve que des rudimens parmi celles dont la tige est 
plus forte : ainsi, l’orobe et la fève, qui ont la tige ferme, 
sont les seules viciées qui en sont presque dépourvues : 
toutes les mimosées à tige forte en sont privées ; tandis 
que les entada, dont les tiges sont tortillées, en sont 
munies ; les passiflorées en arbre en sont seules dépour-
vues; les sapindacées à tige faible et grimpante, telles que 
les cardiospormuin, les urvillea , les panilinia , en sont 
seules munies; le smilax herbacea, qui a la tige droite, 
en est privé, et toutes les autres espèces en sont munies. 
Ainsi, en général, il se trouve que les vrilles ne se déve-
loppent que dans les plantes trop faibles pour se soutenir 
elles-mêmes : l’existence de cette espèce de support leur 
donne le moyen de s’entortiller autour des arbres ou des 
arbustes : aussi la plupart des plantes munies de vrilles 
vivent de préférence dans les forêts quand elles sont 
très-grandes, dans les buissons ou les .haies lorsqu’elles 
sont petites ; il eh est même, comme les vesces, qui s’atta-
chent par leurs vrilles aux tiges roides des graminées , et 
peuvent ainsi vivre au milieu des moissons. L’agriculteur 
imite ce phénomène naturel lorsqu’il sème de l avoine mé-
langée avec la vesce cultivée, pour servir d’appui à celle-ci.

Tome II, i3
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L’enroulement des tiges voîubiles ou des vrilles s opéré 
dans chaque espèce d’après un système détermine, soit 
en volute ou en crosse, soit en spirale ; l’enroulement en 
crosse se fait sur un seul plan,et n’a guère lieu que pour 
les vrilles qui ne trouvent aucun corps à leur portée : c est 
ce qu’on voit souvent, par exemple, dans les vrilles de 
sapindacées ; la torsion s’opère ordinairement en se diri-
geant du côté inférieur. L’enroulement en spirale propre-
ment dite, a toujours lieu dans les tiges ou les vrilles qui 
sont tordues autour d’un corps alongé; ce qu’il présente 
de plus remarquable, c’est que dans chaque espece la 
direction en paraît rigoureusement déterminée, savoir . de 
droite à gauche, comme dans le haricot, ou de gauche a 
droite, comme dans le houblon. La bryone présente sous 
ce rapport un phénomène que M, Ampère m’a fait remar-
quer et dont je ne connais point d’autre exemple ; c’est que 
sa vrille change subitement de direction au milieu de sa 
longueur, de telle sorte, que la moitié supérieure tourne 
dans un sens contraire à la moitié inférieure. Les causes 
qui déterminent l’enroulement en général, et sa direction 
en particulier, sont encore très ma! connues; j en ai déjà 
dit quelques mots à l’occasion des tiges (Liv. II, Chap. II, 
art. i.er); mais leur recherche et leur discussion sont des 
objets pure ment physiologiques, et que je dois omettre dans 
cet ouvrage consacré à la simple description des organes.



CHAPITRE III.
Des Expansions fasciées.

Tous les organes caulinaires qui ne sont pas naturelle-

ment épanouis en limbes foliacés ou pétaloïdes, tendent, 
dans certains cas habituels ou accidentels, à former des 
espèces d expansions d'une nature singulière, et que je 
désigne sous le nom d'expansions fasciées, en étendant, un 
peu 1 emploi ordinaire de ce terme : dans ces expansions, 
la branche, le pédoncule ou le'pétiole, car ces divers 
organes sont susceptibles de cette altération , au-lieu 
d être cylindriques prennent une forme aplatie et comme 
demi-foliacée, les fibres ou nervures restent ou à-peu- 
près parallèles, ou convergentes, ou divergentes vers le 
sommet, mais presque simples, et ne s’épanouissent point 
comme dan* le limbe des feuilles. On dirait que dans ce 
mode de végétation les faisceaux fibreux, ordinairement 
rangés de manière à former un corps à-peu-près cylin-
drique, s épanouissent dès leur base en se rangeant les uns 
à côté des autres, de manière à former un disque aplati, 
et dans certains cas, on serait .tenté de croire que les 
expansions fasciees sont produites par la soudure na-
turelle de plusieurs petites branches qui naîtraient en un 
seul point les unes à côté des autres : il n’y a aucun doute 
que ce faitn ait lieu quelquefois; mais il serait imprudent, 
dans létat actuel de la science, d’affirmer que c’est là 
S unique cause des expansions fasciées, et il est pins

i3*



convenable Je les décrire séparément pour appeler sur ce 
phénomène l’attention des observateurs et des anatomistes.

Les branches sont fort sujettes à ce genre insolite de 
développement ; la branche ou la tige fasciée est presque 
cylindrique, puis elle devient aplatie, plus ou moins striée 
ou cannelée dans le sens longitudinal ; vers son extrémité, 
les petites portions séparées par les stries tendent à s é- 
carter les unes des autres, et forment souvent autant de 
petites branches situées à-peu-près sur le même plan : 
lorsqu’elles ne se séparent pas, elles se présentent souvent 
sous l’apparence de nervures réunies par du tissu cellu-
laire. Presque toutes les plantes vasculaires peuvent acci-
dentellement présenter cq phénomène; ainsi je 1 ai observé 
parmi les dicotylédones herbacées dans la renoncule,
1 ’euphorbia cyparissias (i), la chicorée, le jasione, le 
celosia cristata, quelques stapelia, etc., parmi les dico-
tylédones ligneuses, dans le daphne mezereum, le jas-
min, le frêne, le spartium junceum (2) etc., et parmi les 
monocotylédones, dansl aspergeet dans quelques fougères.

Si ce fait était toujours accidentel, il*aurait peu 
d’intérêt sous le rapport organographique, mais il se 
présente quelquefois sous une apparence tellement con-
stante, qu’il semble faire partie de l’état ordinaire des 
végétaux : c’est ce qui paraît avoir lieu dans les rameaux 
des xylophylla.

En examinant la nature des plantes susceptibles de 
former des expansions fasciées, ou voit quelles sont ou 
très-rameuses, ou munies d’un tissu cellulaire cortical

(1) Voy. pl. 36, f. 1.
(2) Ibid. , pl. 3, f. 1.
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très-abondant; deux circonstances qui tendraient l’une et 
l'autre à confirmer l’hypothèse que ces expansions sont 
dues à la soudure sur un seul plan de plusieurs branches 
voisines.

Leux qui confondent les soudures et les greffes, pour- 
i aient croire que la cause indiquée tout-à-l’heure est inap-
plicable aux branches des endogènes, puisque jusqu’ici 
nous ne les avons jamais vues se greffer; mais la soudure 
est un phénomène distinct de la greffe proprement dite, et 
outre une multitude de faits liés à la théorie générale, mais 
qui, par ce motif, pourraient être l’objet d’une discus-
sion, je puis citer une preuve directe de la soudure des 
tiges monocotylédones; c’est la soudure de deux hampes 
de jacinthe que j’ai fait représenter à la pi. i4, %• i, de 
cet ouvrage (3); en les comparant avec les deux pédon-
cules soudés de la centaurée à la fig. i de la pl. i5, on 
îeconnaitra sans peine que les deux phénomènes sont 
identiques, quoique les exemples soient tirés des deux 
grandes classes des végétaux vasculaires. L’exemple de 
ces jacinthes soudées est un fait important qui prouve 
qu on peut appliquer la théorie des soudures aux endogènes 
aussi bien qu’aux exogènes.

Il ne faut pas confondre les tiges fasciées avec les tiges 
ou les branches, dont le parenchyme cortical s’étend 
beaucoup sur deux côtés opposés, de manière à donner à 
ces branches l’apparence aplatie d’un limbe foliacé; ainsi 
plusieurs especes de cactus, tels que le cactusphyllanthus 
et les opuntia, ont des rameaux épanouis latéralement en

(3) On peut en voir aussi une figure dans le Florilegium novum 
de De Bry, pl. 5;.



limbe, et qui ont l’apparence des feuilles. Le ruscus acu- 
leatus (4) offre aussi des rameaux ailés qui ont tout-à-fait 
l’apparence d’une véritable feuille, et en ont souvent 
reçu le nom. Dans ces divers cas, on reconnaît la vraie 
nature, soit en étudiant l’origine des organes, soit en 
suivant leur développement; lorsqu’ils viennent à grossir, 
le corps ligneux, en distendant l’écorce, finit par oblitérer 
ces appendices ailés, et ces rameaux aplatis se trans-
forment à la longue comme les autres en tiges cylin-
driques.

(4) Voy. pl. 49, f. i.



CHAPITRE IV.
Des Dépôts d’alimens, ou des dégénérescences 

chaT'nues, féculentes, etc., qui modifient la 
consistance des Organes.

De même qu’il est des organes qui, en prenant une 

consistance plus ligneuse qu’à l’ordinaire, peuvent être 
transformés en piquans, et deviennent alors les armes 
défensives de la plante ; de même, il est d’autres parties 
de l’organisation qui acquièrent une épaisseur considérable, 
reçoivent dans leur tissu une quantité notable de matières 
aqueuses, mucilagineuses, féculentes ou huileuses, et se 
trouvent ainsi devenir des dépôts d’alimens pour telle 
époque ou telle partie donnée de végétaux. Les organes 
modifiés sous ce rapport sont d’autant plus importans à 
étudier qu’ils jouent un rôle considérable dans la nutrition 
des végétaux comparés entre eux, et qu’ils opèrent sou-
vent des phénomènes en apparence contradictoires avec 
la marche de la sève. Eu effet, s’il est vrai, comme la 
physiologie végétale paraît le démontrer, que la sève ne 
s’élabore que dans les parties foliacées, et ne devient suc 
nourricier qu’après cette élaboration, comment peut-on 
comprendre la nutrition d’un grand nombre d’organes qui 
ne peuvent recevoir aucune action des parties foliacées, 
et qui sont évidemment alimentés par la sève ascendante. 
L’observation des dépôts de nourriture préparés d’avance, 
rend seule raison de cette singularité de végétation trop



négligée par les physiologistes. Ces dépôts méritent encore 
notre examen sous le rapport pratique, en ce que la plu-
part d’entre eux sont dans chaque végétal donné, la partie 
que les animaux et les hommes eux-mêmes s’approprient 
le plus souvent pour leur nourriture; enfin, ils doivent 
être mentionnés sous le rapport organographique pour 
compléter l’histoire des dégénérescences des organes 
végétaux.

Le tissu cellulaire de plusieurs organes très^divers est 
susceptible de se dilater et de recevoir une quantité d’eau 
beaucoup plus considérable qu’à l’ordinaire : c’est cette 
dilatation et cet accroissement de matières aqueuses qui 
constitue l’état ordinaire des feuilles des plantes grasses, 
celui de plusieurs racines charnues, celui des péricarpes 
succulens appelés fruits charnus, celui des spermodermes 
charnus, des graines dites en baies, etc.

La nature de l’eau accumulée dans le tissu de ces divers 
exemples présente des différences, soit d’organe à organe, 
soit de plante à plante ; ainsi l’eau qui gonfle les feuilles 
de plusieurs ficoïdes renferme des sels terreux et alkalins 
en solution ; celle qui gonfle la plupart des fruits contient 
des matières mucilagineuses ou sucrées, etc. Ces particula-
rités, très-importantes sous les rapports chimiques, puis-
qu’elles déterminent les principales propriétés des plantes, 
ont moins d’intérêt sous le point-de-vue qui nous occupe 
ici.

La tendance de chaque organe à un état d’anasarque est 
tantôt constante dans l’espèce, tantôt accidentelle. Ainsi, 
les feuilles des ficoïdes, descrassulacées, des portulacées, 
des aloès, etc., les tiges des nopalées et des stapelia, etc., 
les périgones du blitum, sont habituellement charnues.



Les péricarpes d’un grand nombre de plantes, offrent 
aussi cette disposition d’une manière permanente. Dans 
tous ces cas, on remarque que cet état est lié avec l’absence 
totale des stomates ou organes évaporatoires, quand il 
s.agit de fruits charnus, ou avec le petit nombre de ces 
mêmes organes, quand il s’agit des feuilles.

Mais cet état, habituel pour certains végétaux, se retrouve 
accidentellement dans d’autres, évidemment déterminé par 
des circonstances extérieures : ainsi le lotus corniculalus, 
les plantains, et plusieurs autres végétaux, prennent des 
feuilles sensiblement plus charnues qu’à l’ordinaire lors-
qu’ils-croissent au bord de la mer.

Il résulte de cette disposition habituelle ou accidentelle 
des feuilles, qu’elles deviennent des réservoirs d’eau, et 
que les plantes ainsi organisées peuvent par-conséquent 
supporter la sécheresse beaucoup mieux que les autres; 
elles réabsorbent alors l’eau de leurs feuilles. Ainsi les 
plantes éminemment grasses, telles que les ficoïdes , 
peuvent supporter la longue sécheresse des déserts de 
l’Afrique, par un phénomène à-peu-près analogue à celui 
qui permet aux chameaux de voyager long-temps dans les 
mêmes climats.

Quant aux péricarpes charnus, l’utilité de cet état par-
ticulier du fruit pour le végétal n’est pas facile à déter-
miner. Peut-être ce dépôt de sucs, absorbé graduelle-
ment par le végétal, sert-il à continuer la nutrition des 
graines jusqu’à leur maturité? peut-être sert-il, en se dé-
composant, à favoriser leur sortie hors du péricarpe qui, 
dans les fruits charnus, est toujours indéhiscent? peut- 
être sert-il à cette époque comme d’une espèce d’engrais 
pour nourrir les graines germantes? Toutes ces opinions
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sont évidemment vraies dans certains cas, et peut-etre le 
sont-elles toutes à des degrés divers dans les différens fruits 
charnus ?

Il est rare de voir des péricarpes passer acciden-
tellement de l’état sec à l’état charnu , ou l’inverse. On 
n’en peut citer qu’un petit nombre d’exemples : telles 
est cette singulière race de l’amande-pêche , qui donne 
quelquefois sur le même arbre des fruits à péricarpe 
fibreux, et d’autres à péricarpe charnu. Mais on connaît 
un foule de cas où des végétaux très-semblables par leur 
structure, diffèrent par la nature sèche ou charnue de leui 
péricarpe ; tels sont l’amandier et le pêcher, le silène et le 
cucubalus, l’hypericum et l’androsœmum, etc.

Les dépôts de matières mucilagineuses et féculentes 
sont au-moins aussi fréquens que les précédées, et méritent 
l’attention des physiologistes; on peut les trouver dans 
tous les organes des végétaux, et leur présence déter-
mine la possibilité du développement de certaines parties. 
Eu effet, sans ce dépôt préparé d’avance, il serait impos-
sible de comprendre comment certaines parties ascen-
dantes se nourrissent jusqu’à l’époque où leurs propres 
organes nourriciers sont développés, ni comment cer-
taines parties se développent, quoiqu’on apparence dé-
pourvues d’organes propres à élaborer la seve ascendante.

Si je me fais une idée juste de ce phénomène, qui est en 
lui-même fort remarquable, quoiqu’il ait été peu remarqué, 
voici comment je le conçois : la sève aqueuse ou la lymphe 
absorbée par les racines traverse le tissu cellulaire essen-
tiellement par les méats intercellulaires, comme M. Kieser 
et d’autres savans me paraissent l’avoir bien aémontié, 
lorsqu’elle passe dans les méats ou canaux qui séparent les
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cellules très-alongées, lesquelles sont ordinairement vides, 
elle suit sa route sans altération notable; lorsqu’elle tra-
verse des organes abondamment pourvus de cellules ar-
rondies, son mouvement est lent ou presque nul, et alors 
il peut s’y passer un autre phénomène; si la marche de la 
végétation de l’année précédente a accumulé dans ces 
cellules une certaine quantité de mucilage, celui-ci se 
dissout en partie ou en totalité dans la lymphe qui entoure 
les cellules, et lorsque par le développement des parties 
supérieures, cette lymphe y est attirée, elle y arrive, non 
plus à l’état d’eau pure, mais à l’état d’eau qui contient en 
solution une certaine quantité de mucilage.

Je pense que la même chose a lieu pour les matières 
féculentes ou huileuses, quoique nous ne possédions, sur-
tout pour les premières, que des idées peu rigoureuses sur 
la manière dont elles peuvent être dénaturées par l’eau 
pour y devenir solubles. Quoique nous ne sachions pas, 
dans nos laboratoires, rendre la fécule solûble, autrement 
que par des dénaturations peu vraisemblables à admettre 
dans la végétation spontanée , il est cependant certain 
qu’elle le devient par les seules forces de la vie végétale, 
et 1 histoire seule de la germination du blé en est un exemple. 
11 me paraît qu’un phénomène analogue s’opère évidem-
ment lorsque la lymphe aqueuse traverse un dépôt féculent 
ou huileux.

Si nous appliquons maintenant cette idée générale à 
tous les cas où certains organes se nourrissent sans pou-
voir être alimentés par la sève descendante, nous verrons 
qu’ils doivent cette alimentation à des dépôts préparés 
d’avance sur.le passage de la lymphe ascendante.

Ainsi, dans toutes les plantes dites vivaces, il se dépose



graduellement, vers la fin de l’été, dans les parties supé-
rieures de leurs racines, des matières mucilagineuses ou 
féculentes; lorsque les nouvelles tiges poussent au prin-
temps, elles sont nourries parla sève ascendante qui, en 
traversant ces dépôts d’alimens, les délaye, s’en charge au 
passage, et les porte dans les parties destinées à prendre 
de l’accroissement, jusqua ce que le développement des 
feuilles leur permette de se préparer elles-mêmes leur 
nourriture. Les racines tubéreuses offrent, sous ce rap-
port, des organes spéciaux qui servent de dépôt, et qu’on 
voit, à l’œil, flétrir après le développement des jeunes 
pousses. Ce que je viens de dire des racines est applicable 
aux tiges souterraines et à leurs tubercules, ainsi qu’à ces 
nœuds des tiges ordinaires, d’où l’on voit naître les nou-
velles branches.

Dans les arbres dicotylédones, la moelle est un véritable 
dépôt d’aliment relativement à la pousse qui se développe, 
et on la voit se flétrir et se dessécher lorsqu’elle a rempli 
cet office.

Les réceptacles communs de plusieurs fleurs servent au 
même usage : on les trouve, avant la fleuraison, gorgés de 
sucs mucilagineux et féculens, qui sont enlevés par la sève 
ascendante pendant la fleuraison, et servent à nourrir les 
fleurs et les fruits, et après cette époque, le réceptacle 
reste flétri, vide et desséché; il suffit, pour être convaincu 
de ce phénomène, de comparer entre eux les réceptacles 
des artichauts et des autres cynarocéphales, avant et après 
la fleuraison.

Ce que nous voyons clairement dans ces réceptacles, 
qui sont très-gros et nourrissent un grand nombre de fleurs, 
a lieu de même dans tous les pédoncules, mais d’une ma-

!



îiiere plus ou moins visible : ainsi, par exemple, le centré 
des rayons des ombelles est un point où s’opère un dépôt 
de nourriture, et d’où les fleurs tirent leur aliment. Partout 
les fleurs sont développées par la sève ascendante, qui 
rencontre sur son passage des dépôts préparés d’avance 
pai 1 action des organes foliacés ; aussi remarque-t-on que 
les fleurs, détachées du végétal qui leur a donné naissance, 
oont tres-souvent besoin, pour se développer, que de 
pouvoir pomper de l’eau.

Les placentas des fruits jouent le même rôle avec d’au-
tant plus d’énergie, qu’ils sont plus épais et plus charnus : 
ainsi, les placentas de plusieurs solanées, rubiacées, pri- 
mulacees, etc., celui du cobcea et une foule d’autres, sont 
de vrais dépôts de matière féculente, qui servent à nourrir 
les graines. Aussi remarque-t-on que les fruits, munis de 
gros placentas, peuvent être détachés de la plante-mère 
avant la maturité des graines, et que celles-ci n’en conti-
nuent pas moins bien leur maturation. Le cobœa, en par-
ticulier, est, d’après l’observation de M. Coiladon, très- 
remarquable par la longueur du temps pendant lequel le 
fruit, détaché de la plante, peut nourrir ses graines.

Enfin les cotylédons eux-mêmes sont souvent charnus, 
et deviennent alors, comme j’ai.eu occasion de l’expliquer 
plus haut, de véritables dépôts de nourriture préparés 
parla plante-mère, et absorbés par l’embryon au moment 
de sa germination.

loin ce que je viens de dire des dépôts de mucilage ou 
de fécule, pourrait également s’appliquer aux dépôts 
d huile fixe, situps, soit dans le tissu du péricarpe, comme 
chezl olivier, soit dans l’albumen, comme chez les euphor- 
biacées, soit dans les cotylédons, comme chez les pavots.



Ainsi, tous les organes des végétaux sont, dans certains 
cas, susceptibles de prendre une importance spéciale et 
un rôle physiologique particulier, en devenant des dépôts 
d’alimens préparés pour divers organes naissans; mais 
cette circonstance, qui change leur usage, ne doit être 
considérée, sous le rapport organographique, que comme 
une modification ou une dégénérescence particulière. C’est 
sous ce point-de-vue que j'ai dû parler ici d’un sujet qui 
sera traité avec plus de détails dans la physiologie.
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CHAPITRE V.
Des Écailles.

On  désigne en général, sous le nom d’écailles (squamæ), 
de petits corps planes et pointus, qui occupent diverses 
places à la surface des végétaux ; mais il est peu de termes 
sous lesquels on confonde plus d’objets hétérogènes : 
leur simple indication suffira pour faire comprendre leurs 
différences, et pour montrer combien il faut se défier, en 
histoire naturelle, de ces dénominations vagues, qui 11e 
sont pas fondées sur l’anatomie.

Les organes confondus sous le nom d’écailles, peuvent 
se rapporter à trois classes principales : ou bien ce sont 
des appendices analogues aux poils, ou des excroissances 
de certains organes, ou des organes foliacés, plus ou moins 
avortés et réduits à un rudiment.

Les écailles analogues aux poils sont : ou des sortes de 
disques rayonnans et peltés, comme ceux de Velœagnus 
angustifalia, qui semblent formés par la soudure habi-
tuelle de plusieurs poils rayonnans sur un seul plan; ou 
des poils élargis, scarieux et dilatés au-moins à leur base, 
comme ceux du pétiole des fougères (1). Ceux-ci parais-
sent, au premier coup-d’œil, différer beaucoup des poils; 
mais , si on les étudié dans la famille entière, on y trouve 
tous les degrés divers de largeur, depuis ceux qui ont

(l) Engl. bot., pl. ygj.



tout-à-fait la forme de poils, jusqu'à ceux qui sont larges 
et dilatés en forme d écaillés. Les expansions membra-
neuses qui couronnent les fruits de plusieurs composées 
et de quelques dipsacées, peuvent être considérées, ou 
comme des poils d’aigrettes soudés ensemble, ou comme 
des membranes formées par un avortement du limbe du 
calice moins intense qu a 1 ordinaire.

La seconde classe des écailles sont les expansions propres 
à certains organes ; ainsi le calice des salsola porte sur 
son dos des appendices membraneux qui font partie de cet 
organe; la gorge du nerium, des silénés (2), etc., se pro-
longe en écailles pétaloïdes, dont l’ensemble forme une 
sorte de couronne ; ces divers corps, quelle que soit leur 
apparence, ne sont point des organes spéciaux, mais sont 
de simples formes propres à telle ou telle partie; et, en leur 
donnant le nom d’écaille, on n’a pas voulu sans doute ex-
primer formellement l’existence d’un nouvel organe.

Enfin le sens le plus fréquent du mot d’écaille est de dé-
signer de petits corps planes, qui sont des rudimens de 
feuilles avortées ou d’organes analogues, tels que des sti-
pules, des bractées on des sépales, ou même d’autres or-
ganes floraux, réduits à de très-petites dimensions. C’est 
une dégénération qui change leurs formes et leurs dimen-
sions , et les rendrait méconnaissables pour ceux qui ne 
seraient pas prévenus de ce genre de changement. Des 
exemples pris dans ces divers organes suffiront, je pense, 
pour me faire comprendre.

On a coutume de dire que le calice des œillets est muni 
de quatre écailles à sa base; mais quiconque les examinera

(2) Voy. pl. 34 j f- a- Saponaria cœspitosa.



avec qnelqu habitude des comparaisons organiques, re-
connaîtra de suite que ces écailles ne sont que des feuilles 
supérieures ou des bractées qui, par suite du voisinage 
des fleurs, sont restées très-petites, et ont pris l’apparence 
designée en d’autres cas par le terme d écaillés. Dans une 
monstruosité très-singulière (3) d’œillet, que j’ai déjà men-
tionnée , le nombre de ces paires d écaillés est extraordi-
nairement accru, et il arrive souvent alors que les fleurs 
avortent.

Les rameaux de la plupart des érythroxylées (4), du 
pictetia squamata (5), et de plusieurs autres plantes, 
sont souvent revêtus par de petites écailles embriquées et 
scarieuses : ce sont des stipules persistantes et très rappro-
chées dont les feuilles ont manqué, et qui, pour ce motif 
même, sont plus serrées et plus nombreuses qu a l’ordi-
naire.

Les bractées qui forment les involucres des fleurs com-
posées ou des dipsacées, sont des feuilles réduites, faute 
de développement, à de petites dimensions, .et ont, par ce 
motif, reçu le nom d écaillés. On a aussi donné ce nom, dans 
ces mêmes plantes, soit aux bractées avortées situées entre 
les fleurs, et plus ordinairement appelées paillettes (paleæ) 
soit aux pièces du calice, réduites à l’état d’aigrette, lors-
que leur forme s’éloignait de celle des poils, et que leur 
consistance leur donnait quelque ressemblance grossière 
avec des écailles ; c’est encore dans ce sens qu’on a donné

(3) Bot. ma g., pl. 1622.
(4) Cav. diss. 8, pl. 225 à a33..
(5) Vahl. symb. 3, pl. 6g.
Tome II.
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ce nom aux bractées des cônes, aux glumes de plusieurs 
graminées et cypéracées, etc., etc. Enfin les écailles des 
bourgeons rentrent absolument dans la même catégorie, et 
ne sont que des rudimens ou desavortemens de feuilles de 
pétioles ou de stipules ; mais leur histoire est si importante, 
qu'elle mérite une mention très-particulière, et je lut 

consacre le chapitre suivant.



CHAPITRE VI.

Des Bourgeons.

Le  terme de bourgeon est pris, dans la langue française, 

dans deux sens très-différens : i.° et ce sont principalement 
les agriculteurs qui l’employent en ce sens; on entend par 
là les jeunes productions ou les jeunes branches des végé-
taux vivaces : c’est ce que les botanistes appellent jeunes 
pousses ou scions. Lorsque ces jeunes pousses se sont 
trouvées revêtues ou protégées à leur naissance par des 
écailles particulières, on a dit que la plante avait des bour-
geons écailleux; dans le cas contraire, on dit qu’elle a les 
bourgeons nus. 2.° Les botanistes désignent au contraire 
sous le nom de bourgeon {gemma), non la jeune pousse, 
mais 1 ensemble des écailles ou tuniques qui l’entourent ou 
la protègent dans sa jeunesse; dans ce sens, que nous 
adopterons ici, ils disent qu’une jeune pousse est nue ou 
sans bourgepns quand elle n’a à sa naissance aucun tégu-
ment particulier; ils disent qu’elle a un bourgeon écailleux 
quand elle offre un tégument formé de pièces dont la con-
sistance est analogue à des écailles, et ils peuvent de 
même dire, dans certains cas, qu’elle a un bourgeon à 
tuniques membraneuses ou à écailles charnues, etc.

Une seconde équivoque de langage, dont je dois pré-
venir, c’est que les agriculteurs ont souvent l’habitude 
d’appeler du nom de bouton, et les fleurs non encore dé-



veloppées, et les bourgeons (dans le sens des botanistes), 
avant leur épanouissement. Mais les botanistes ont admis 
le mot de bouton (alabastrum) pour désigner la fleur non 
épanouie, et après avoir averti que ce que nous nommons 
bourgeon est nommé, par les agriculteurs, œil quand il est 
peu apparent, bouton quand il a atteint sa grosseur, et 
bourgeon quand il est développé, nous notons ici, pour 
le reste de ce chapitre, que nous réservons le nom de bour-
geon aux tégumens des jeunes pousses, à quelqu âge que 
nous les considérions.

Les bourgeons présentent des apparences très-diffé-
rentes, selon la place qu’ils occupent dans le végétal et selon 
la nature de celui-ci; nous en distinguerons sous ce rapport 
deux classes, savoir : i.° les bourgeons caulinaires qui 
naissent sur les tiges des arbres et arbustes, ou les bour-
geons proprement dits ; a.» ceux qui se forment au collet 
des plantes vivaces, à fleur de terre, comme les tarions, 
ou sous terre, comme les bulbes proprement dite s. L origine 
de ces deux sortes de bourgeons est toujours un demi- 
avortement ou une dégénérescence des parties foliacées- 
mais leur position entraîne d’assez grands changemens 
dans leur apparence pour qu’il soit plus convenable de 
les étudier d’abord séparément, pour présenter ensuite 
leurs points de rapport.

Tous les arbres dicotylédones n’ont pas les jeunes 
pousses recouvertes par des tégumens spéciaux; et ces 
tégumens eux-mêmes, lorsqu’ils existent,proviennent tou-
jours des feuilles ou des stipules extérieures qui, précisé-
ment à cause de leur exposition prématurée à 1 action de 
l’air et de la lumière, souffrent de leur développement, et 
se transforment plus ou moins complètement en écailles.



Que l’on suive au printemps la structurai d’un bourgeon de 
frêne ou d’érable (i), on verra les écailles externes cour-
tes, dures, roussatres et un peu velues, et les rangs inté-
rieurs devenir graduellement plus membraneux, plus pâles, 
plus longs ; puis se charger, à leur extrémité, de rudimens 
de folioles ; puis devenir de petites feuilles ; sans qu’il soit 
possible de douter que les pièces externes de cet assem-
blage sont de même nature que les pièces internes.

Les bourgeons ont reçu des noms particuliers, selon 
quiis sont formés par diverses portions des organes folia-
cés , et selon les degrés de leurs dégénérations et de leurs 
adhérences.

i. On dit que les bourgeons sont foliacés, lorsque 
les feuilles étant sessiles, leur limbe même, réduit à la 
forme dune écaille, forme les bourgeons; c’est ce qui a 
heu, par exemple, dans le bois gentil [Daphné mezereunif 

a.0 Les bourgeons sont dits pétiolacés, lorsque les 
bases des pétioles dilatées en écailles forment l’entourage 
de la jeune pousse ; c’est ce qu’on voit dans les feuilles 
petiolees sans stipules, telles que celles du noyer, du 
frêne, du marronnier-d’Inde (2), etc!

3.° Les bourgeons stipulacés sont, comme leur nom 
linéique, ceux qui sont formés, non par les feuilles, mais 
par les stipules, ce qui suppose que celles-ci ne sont pas 
soudées avec le pétiole. On peut distinguer deux sortes de 
bourgeons stipulacés : 1,° ceux qui sont formés par la

(1) Malp. oper. ed. in-zj.o 1, pl. 9, ,4. Duham. Phys. arb. a ,
f>l. Il, f.87, 9o. Du Pet.-Th., Hist. d’un More, de Bois, p. i3S, 
fg. /. a, 3. 1

(2) Voy. pl. 80.



superposition d’un grand nombre de stipules, et renfer-
ment collectivement une jeune pousse entière: cest ce 
qui arrive dans presque toute la famille des amentacées, 
comme, par exemple, dans les chenes, les saules, les 
ormeaux, etc.; a.0 ceux dont les stipules libres ou sou-
dées ensemble par leur bord extérieur forment des enve-
loppes propres à chaque feuille, et se développent gra-
duellement avec la branche elle-même : cest ce quon 
voit dans les figuiers (3) et les magnoliacées; ces sortes 
de bourgeons monophylles sont reconnaissables dès la 
première vue, parce qu’ils terminent la branche sous la 

forme d’un cône très-aigu.
4" Lorsque les stipules sont adhérentes avec le pétiole, 

ces deux organes, réunis en un seul, forment les écailles 
des bourgeons, qu’on nomme alors falcracês : cest ce 
qui arrive dans la plupart des rosacées ; ces sortes d é- 
'cailles sont fréquemment à trois lobes ou à trois dents, 
qui indiquent l’origine même de l’écaille formée pat le 
pétiole et les deux stipules soudés ensemble (4)-

Les arbres monocotylédones, où les palmiers, ont des 
bourgeons qui ressemblent absolument aux précédens, 
quant à leur origine; ils sont delà classe des bourgeons 
pétiolacés, c’est-à-dire formés par la dilatation de la base 
du pétiole et l’avortement de sa sommité : on pourrait 
dire que les sommités des dracœna, ou d’autres arbres de 
ce genre, ont des bourgeons foliacés ; mais ce sont là les 
seules classes de bourgeons qu’on puisse trouver parmi 
les monocotylédones, puisque les stipules y manquent, et

(3) Voy. pl. h  , f. i, 3 , 4-
(4) Voy. pl. ai, f 4> 5, G.
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que par-conséquent les bourgeons stipulacés et fulcracés 
y sont impossibles.

Dans les herbes vivaces, les pousses aériennes pé-
rissent chaque année, ou du-moins après chaque fleu- 
raison; et il s’en développe de nouvelles, qui naissent 
de la partie de la tige permanente sous la terre ou à 
fleur de terre, et qu’on a souvent l’habitude de confondre 
avec la racine. Ces nouvelles pousses sortent souvent 
d’un bourgeon qu’on nomme turion, et ce bourgeon, 
considéré quant à l’origine de ses écailles, présente toutes 
les mômes variétés que les bourgeons aériens des arbres. 
Ainsi , parmi les dicotylédones, on peut dire qu’on 
trouve des turions foliacés dans les asters, des turions 
pétiolacés dans lés pivoines, des turions fulcracés dans 
les potentilles. Je ne sais trouver d’exemple de turions 
purement stipulacés; car toutes les familles qui en sont 
douées n’offrent aucune espèce herbacée ; mais leur 
existence n’offre rien d’improbable, et l’on pourrait dire 
que le salix herhacea en est doué, quand sa tige est 
souterraine.

Parmi les monocotylédones, on peut dire de même que 
les écailles des bulbes du lis sont de simples feuilles qui, 
à cause de leur séjour souterrain, sont étiolées et char-
nues, et rentrent absolument dans les bourgeons foliacés, 
tandis que les bourgeons radicaux, produits par les pétio-
les dilatés des hemerocallis, sont des exemples de bour-
geons pétiolacés; nous savons déjà qu’on ne peut trouver 
dans cette classe aucun de ceux qui supposent l’existence 
des stipules.

Quoique les bourgeons aériens et souterrains aient une 
même origine, la diversité de leur position entraîne des



différences dans leur nature, qui méritent d’être analysées.
Les bourgeons aériens doivent à leur position la con-

sistance particulière de leurs écailles; celles-ci, exposées 
à toute l’action de l’air et de la lumière, évaporent beau-
coup, et se trouvent comme réduites à leur tissu fibreux. 
Ces caractères vont en diminuant dans les écailles inté-
rieures qui, par cette circonstance même, évaporent 
moins, et conservent plus de sucs.

Les bourgeons ont éminemment deux usages à remplir; 
savoir ; de défendre les jeunes pousses contre l’humidité et 
contre le froid.

Sous le premier rapport, les écailles sont en général 
assez nombreuses, et appliquées assez exactement pour 
que l’eau de la pluie ne puisse pas pénétrer dans leurs 
interstices avant leur épanouissement. Plusieurs bourgeons 
présentent en outre une protection particulière contre 
l’humidité, en ce que leurs écailles sont recouvertes d’un 
vernis ou enduit visqueux de nature résineuse ou cireuse 
non miscible à l’eau, et qui les met à l’abri de son intro-
duction. Les bourgeons du marronnier d’Inde présentent 
ce phénomène au plus haut degré; ceux de l’aulne, du 
peuplier noir, sont aussi enduits d’une matière résineuse 
qui les rend très-propres à défendre les jeunes pousses 
contre l’humidité.

Relativement à la température, la superposition des 
écailles est déjà un moyen de protection contre le froid, 
parce que chacune d’elles renferme une certaine quantité 
d’air captif; en outre, plusieurs bourgeons sont revêtus 
extérieurement d'un duvet serré, et quelques-uns pré-
sentent leur cavité intérieure pleine d’un duvet épais, 
mou, et semblable à du coton qui enveloppe les jeunes
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pousses, et les protège, comme une fourrure, soit contre 
la gelée, soit même un peu contre l’humidité. Les bour-
geons du marronnier (5) sont encore des exemples de cette 
structure. Il est quelques arbrisseaux, tels que la viorne 
cotonneuse, où, selon Kceler (6), les écailles manquent, 
,et sont remplacées par un duvet drapé.

C est en voyant ce rôle important des bourgeons, et en 
comparant leur existence dans divers végétaux , qu’on a 
été amené à conclure que les arbres dépourvus de bour-
geons écailleux ne peuvent pas vivre dans les climats 
froids, et que ceux des pays chauds qui en sont munis, 
peuvent seuls s’acclimater dans le Nord. Ces deux règles 
sont vraies en général ; mais elles sont subordonnées à la 
nature propre des feuilles de chaque espèce, et toutes les 
deux présentent des exceptions. Ainsi le -viburnum lan- 
tana et le rhamnus frangula (y), quoiqu’originaires des 
pays froids, nont point de bourgeons écailleux; et les 
palmiers, quoique munis de bourgeons pétiolacés, ne 
peuvent supporter les pays du Nord.

H serait curieux de suivre la végétation des arbres d’es-
peces semblables crûs dans des climats fort différons, pour 
sa\oii, i.° si les feuilles extérieures des jeunes pousses 
continuent à se transformer en écailles, lorsque les arbres 
sont placés depuis long-temps dans un climat chaud et très- 
t’rtiie; 2.° si certains arbres qui dans tels climats n’offrent 

pas cette transformation, ne seraient pas susceptibles de

(S) Voy. pl. 20.

(6} Lettre sur tes Boulons, p. 9.
(") Du Petit-Th. , Verg. franç., p. i3,
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l’éprouver dans les climats moins chauds, et si l on ne 
pourrait pas les y amener par la culture. Si ces deux 
questions pouvaient être résolues par l’affirmative, le 
champ des naturalisations se trouverait fort étendu.

Les bourgeons des arbres naissent ordinairement à 1 ais-
selle des feuilles, et par-conséquentla disposition des jeunes 
pousses est déterminée par celle des feuilles ; mais sur les 
bourgeons qui se développent, il y en a toujours un grand 
nombre qui avortent tôt ou tard ; d’où résulte que les 
branches des arbres sont fréquemment éparses, quoi-
qu’elles aient été primitivement disposées dans un ordre 
régulier.

Outre les bourgeons évidemment axillaires, certains 
arbres en offrent de terminaux, qui sont en général plus 
gros, plus forts et plus précoces que les autres. Ces bout - 
geons terminaux se trouvent sur les arbres a feuilles op-
posées et sur ceux à feuilles alternes. Dans le prenne, 
cas, il naît trois bourgeons au sommet de la branche, 
savoir : le terminal et les deux qui sont nés aux aisselles 
supérieures. Il est rare que ces trois bourgeons se déve-
loppent ensemble ; .tantôt les deux latéraux avortent, et le 
terminal continue seul la tige. C’est ce qui arrive dans 
les marronniers, les pavia , les érables, etc. : tantôt le 
bourgeon terminal avorte, et les deux latéraux se déve-
loppent, d’où résulte une bifurcation : c est ce qu on voit 
dans le lilas. Les mêmes différences ont lieu dans les 
arbres à feuilles alternes. Ainsi, le bourgeon terminal 
continue la branche dans les houx, les chênes, les pê-
chers et la plupart des arbres fruitiers de la famille des 
rosacées; le bourgeon terminal manque ou avorte, et la
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branche se continue par les bourgeons des aisselles supé-
rieures dans l’abricotier, les rosiers, les noisetiers, etc.(8).

Le développement des bourgeons d’une branche à 
l’époque du printemps, commence presque toujours par 
la sommité, et va en suivant une marche descendante, de 
telle sorte que les bourgeons inférieurs sont les derniers 
à pousser, et quelquefois ne se développent pas. Ce phé-
nomène paraît dû à ce que, dans chaque branche, la 
partie supérieure est plus herbacée, et par-conséquent 
plus sensible à l’action de la chaleur atmosphérique; d’où 
résulte qu’un égal degré de chaleur appliqué à toute une 
branche a d’autant plus d’action sur chaque bourgeon, que 
celui-ci est plus près du sommet. Les exceptions mêmes 
confirment cette règle; car dans les arbres où les branches 
sont d’un égal degré de solidité, ou, comme disent les 
jardiniers, également aoûtées dans toute leur longueur, 
les bourgeons suivent un ordre inverse de développement; 
c’est qu’ils se dirigent alors d’après le sens de la sève 
ascendante : tels sont le mélèze, le gincko.

Les bourgeons des arbres dicotylédones diffèrent entre 
eux par la nature des jeunes pousses qu’ils sont destinés 
à protéger; les uns renferment des rameaux chargés uni-
quement de feuilles et dépourvus de fleurs, ou, comme 
disent les cultivateurs, des branches gourmandes ; on les 
nomme bourgeons à feuilles ou à bois (g) ; les autres

(8) Ces détails sont en partie extraits d’un mémoire de M. Vau- 
cher, inséré parmi ceux delà Soc. de Phys, de Genève, vol. I, 
p. 28g. J’y renvoyé le lecteur pour une foule d’observations inté-
ressantes , mais plus physiologiques qu’anatomiques.

(9) Mirb., Éle'm. , pl. 18, f. 2.



renferment seulement des grappes, ou ombelles, ou tetess 
de fleurs ; on les nomme bourgeons à fleurs ou à fruits ( i o); 
il en est qui renferment à-la-fois les feuilles et les fleurs, 
et que l’on nomme parce motif bourgeons mixtes {n). 
Les premiers se reconnaissent en général à leur forme 
alongée et pointue ; les seconds à leur forme arrondie ; 
les derniers ont une figure intermédiaire aux deux pre- 
cédens. Il est évident que la distinction des bourgeons à 
feuilles et à fleurs n’est possible que dans les arbres ou les 
fleurs naissent indépendamment des feuilles, comme les 
cerisiers, les pommiers, etc., et que les bourgeons mixtes 
sont les seuls qu’on puisse trouver parmi les arbres où 
les fleurs naissent sur les mêmes branches que les feuilles. 
Dans les premiers, la position des deux sortes de bour-
geons est déterminée d’avance, et l’époque du développe-
ment de chacun d’eux intervertit souvent l’ordre habituel 
de leur évolution de haut en bas.

Quant aux jeunes pousses qui sortent de chaque bour-
geon, leur développement a lieu de bas en haut, quelle que 
soit la classe à laquelle ils appartiennent; les écailles des 
bourgeons à fleurs doivent être considérées comme des 
rudimens de bractées, et l’on pourrait à beaucoup d’égards 
assimiler ces bourgeons à des involucres ; il n’y a réeller 
ment d'autres différences, sinon que les bourgeons floraux 
sont ordinairement caduques, tandis que les involucres 
sont ordinairement persistans ; mais il est beaucoup de 
cas intermédiaires par la durée et l’apparence ; ainsi l’on

(10) Mirb., Élém., pl. 12, f. 1. Hayne. Terni. , pi. 35, f. Xj
(11) Voy. pl. 1, f. 1,



à nommé l’enveloppe qui entoure les (leurs du cornouiller 
mâle et de l'aucuba, tantôt bourgeon, tantôt involucrc ; 
et les deux noms lui conviennent en effet également. On 
pourrait très-bien dire que la tête de fleurs des composées 
ou des dipsacées est une sorte de bourgeon.

Lorsquelespétioles des arbres sont dilatés en gaine à leur 
base, cette gaine entoure les jeunes pousses, ettientsouvent 
lieu de bourgeon; quelquefois elle l’entoure si complètement, 
qu’on n’aperçoit point le bourgeon à Vaisselle, et qu’il sem-
ble niché dans une cavité du pétiole, laquelle est formée 
par les deux bords de la gaine repliés l’un sur l’autre. 
C’est ce qu’on observe très-clairement dans le smilax 
aspera (12) :1a gaine pétiolaire y entoure la jeune pousse, 
et persiste sur elle jusqu’au printemps, comme une espèce 
de fourreau. On retrouve un fait analogue et plus singulier 
encore dans le platane (13) : ici les feuilles tombent en 
automne; de sorte que l'abri formé par la feuille ne pro-
tège le bourgeon que dans son premier développement ; 
les bords de la gaine pétiolaire sont complètement soudés 
ensemble, de manière que le bourgeon paraît enfermé; 
mais si l’on examine cet appareil au moment qui précède la 
chute des feuilles, on voit la base du pétiole se fendre 
longitudinalement du côté supérieur, précisément à la 
place où la théorie indique que les deux bords de la 
gaine devaient se rencontrer (i4). Des phénomènes ana-
logues aux précédens se retrouvent avec de légères nuan-

(ia) Medik. beitr. 1, p. 0l \. TMirb., Élém., pl. 20, f. 3. 
(i3) Voy. pi. 2, f. 3.
(t 4) Ibid.
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ces dans le negundo i5), le philadelphus, le lobinia, e< 
quelques espèces de rhus.

Les bourgeons qui se développent dans les herbes viva-
ces, soit à fleur de terre, soit sous terre, diffèrent d’autant 
plus des bourgeons aériens, que leur position est plus 
décidément souterraine. Plus, en effet, une surface végé-
tale est privée de l’action de la lumière et de 1 aii, plus 
elle est pâle, moins elle évapore, et par-conséquent elle 
prend,'selon la consistance des organes, et selon 1 époque 
de sa végétation, ou l’apparence d’une simple membrane, 
ou celle d’un corps étiolé, mais plein de sucs.

Si nous comparons les bourgeons aériens du pivoine en 
arbre avec les bourgeons du collet de la racine des pi-
voines en herbe (16), il sera impossible d’y apercevoir 
d’autres différences que celles qui tiennent à leur posi-
tion , et tous les turions ou bourgeons à fleur de terre des 
plantes vivaces non bulbeuses ne présentent guère d’autres 
différences ; mais ces turions prennent habituellement le 
nom de bulbes ( bulbi), lorsqu’ils offrent certaines parti-
cularités qui méritent d’être étudiées.

i.° Les dicotylédones, en petit nombre, qu’on nomme 
bulbeuses, doivent cette épithète à une double particularité 
de leur organisation, savoir, que leurs feuilles ont un 
pétiole élargi à sa base, plus ou moins engainant, et que 
leur tige est renflée au-dessus du collet en une espèce de, 
tubercule ; il résulte de cette double circonstance, que ce 
tubercule, recouvert par les gaines pétiolaires, ressemble

(i5) Kœler, Lettres sur les Boutons, p. n. 
(îG) Voy. pl. 2i, f. 1,2, 3.



âui bulbes de plusieurs monocolylédones ; telle est la 
structure de la renoncule bulbeuse (17) , de la fumeterre 
bulbeuse, etc. (18).

2.0 Plusieurs monocotylédones offrent une disposition 
analogue, c’est-à-dire, qu’elles ont à-la-fois les feuilles en-
gainantes à leur base, ce qui est fréquent dans cette classe, 
et le bas de la tige renflé en tubercule ; c’est ce qui a lieu 
dans plusieurs iridées, et il en résulte une sorte de bulbe, 
que plusieurs naturalistes désignent, d’une manière assez 
heureuse, sous le nom de bulbo-tuber (ig).

3.o Les véritables bulbes offrent une tige souterraine 
très-courte, et réduite à-peu-près à un simple plateau ; de 
cette tige naissent des feuilles en assez grand nombre, qui 
se recouvrent les unes les autres, et forment par ce 
recouvrement un corps ovoïde ou arrondi ; les feuilles 
extérieures sont réduites à l’état ou d'écaillés charnues, 
rétrécies à la base, comme dans le lis, et alors on dit que 
la bulbe est écailleuse (20); ou de gaines membraneuses 
courtes et tronquées, comme dans la jacinthe ; et alors on 
dit que la bulbe est à tuniques (21). Dans ces dernières, la 
base des gaines, et surtout celle des gaines les plus inté-
rieures, est charnue comme dans les écailles des lis, et se

(iy) Bull. herb. , pl. 27. Engl. bot., pl. 5i5.
(18) Hayn. Terni., pl. 7, f. 2.
(19) Duham. Phys. arb. i, pl. 3, f. 4, 5. Mirb. , Éle'm., pl. iy, 

î. y.
(ao) Duham. Phys. arb. i, pl. 3, f. 3. Mirb., Élém. pl. 18 . 

f. 5, 6.
(ai) Grew. Anat. , pl. 4a , f. i. Malp. per. ed, in-4.0, part. 2, 

p. i5i , f. i3a. Duham. Phys. arb. 1, pl. 3, f. 1, 3. Mirb. , 
lîlém., pl. 17, f. 8.



rapproche d’elles par la consistance, quoique distincte 
par la forme. Les gaines intérieures tendent à s alonger 
en véritables feuilles, et toutes les feuilles radicales des 
liliacées sont, comme il est facile de s’en assurer, des pro-
longerons des pièces intérieures de leur bulbe. L oignon 
de la première année n’est donc autre chose quun bour-
geon terminal situé au sommet d’une tige souterraine 
extrêmement courte.

Que l’on compare cette organisation avec celle d’un 
palmier,, on trouvera que, sous ce rapport, il n’y a d’autre 
différence, sinon que la tige du palmier est tres-alongée, 
et porte par-conséquent son bourgeon très-haut, tandis 
que celle de la tulipe est fort courte, et laisse sa bulbe se 
développer sous terre ou à rez-terre. fous les intermé-
diaires se rencontrent dans des espèces de la même classe; 
ainsi l’on voit la tige prendre plus d’alongement dans cer-
tains allium, dans les crinum,■ dans les yucca, dans les 
dracœna, et l’on arrive ainsi par des degrés insensibles de 
la tige à-peine visible des bulbes à la longue tige des yucca, 
des bourgeons souterrains des liliacées aux bourgeons 
aériens des palmiers ; on conçoit alors comment il se fait 
que dans une même classe, tantôt il y a des tiges tres- 
visibles et point de vraies bulbes, tantôt il y a des bulbes, 
et il semble n’y avoir point de tige.

Les cayeux ne sont autre chose que les bourgeons 
axillaires des bulbes, ou, en d’autres termes, ce sont les 
jeunes branches qui-se développent à l’aisselle des feuilles, 
ils offrent ceci de particulier, et qui tient probablement à 
leur position; c’est qu’ils ne sont attachés à la tige que par 
un filet mince, qui se rompt facilement et souvent de 
lui-même. Comme ces cayeux ont leurs écailles charnues
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et pleines de nourriture, iis peuvent se développer par 
eux-mêmes comme les tubercules, et c’est ce qui arrive 
quand ils sont séparés, soit artificiellement, soit naturelle- 
meru, delà bulbe qui leur a donné naissance. Les bourgeons 
des dicotylédones, détachés de l’arbre sur lequel ils sont 
ues, peuvent végéter, pourvu qu’on les place, par le moyen 
de la greffe, dans une position analogue; les bourgeons 
des monocotylédones bulbeuses portent avec eux assez de 
nourriture en dépôt pour pouvoir continuer à végéter 
partout où se trouve assez de chaleur et d’humidité.

On peut distinguer dans les plantes bulbeuses, comme 
on l’a fait dans les arbres, les bourgeons à feuilles, les 
bourgeons à fleurs et les bourgeons mixtes ; ainsi, la plu-
part des amaryllis ont à-la-fois les deux premières classes, 
et la tulipe a ceux de la dernière.

Ce qui est remarquable dans les bulbes comparées aux 

our^eons, c est que leurs tuniques sont persistantes pen-
dant plusieurs années; de sorte qu’une bulbe n’est pas 
seulement formée par les bourgeons de l’année, mais par 
les tuniques engainantes des années précédentes, qui sont 
a ors épuisées de toute nourriture, mais qui persistent 
sous forme de membranes, et servent, sous cette forme, 
a protéger les jeunes cayeux, soit contre le froid, parce 
que, à cause de leur multiplicité même, elles renferment 
plusieurs couches d’air captives; soit contre l’humidité, 
parce que leur épiderme, comme celui de toutes les mo-
nocotylédones, est siliceux et peu altérable par l’humidité ;
1 est quelclues bulbes qui> comme les bourgeons des arbres, 
présentent une bourre cotonneuse entre on dehors leurs 
tuniques : telles sont les bulbes de la tulipe.

H resuite de tout ce que je viens d’exposer dans ce



chapitre, i.°que les1 ourgeons sont les tégumens des jeunes 
pousses formés par les organes foliacés les plus extérieurs, 
tantôt à leur état naturel, comme les stipules des figuiers 
et des magnolia; beaucoup plus souvent convertis en 
écailles par une sorte de dégénérescence ou de demi-avor-
tement déterminé par leur position; 2.0 que les bourgeons 
des arbres exposés à l’air, ceux qui naissent à fleur de 
terre, ou les turions des plantes vivaces et les bourgeons 
souterrains, ou bulbes des liliacées, ne diffèrent entre eux 
qu’autant que leur position diverse et que la forme des 
tiges qui les portent, Vont nécessité.
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livre  V.
Conclusions et Généralités.

-------------—

A , .
xlPRES avoir décrit tous les organes des végétaux, et 
près d’atteindre le terme de cet ouvrage, je dois mainte-
nant ni occuper de quelques considérations générales qui 
eussent pu paraître, ou trop hypothétiques, si je les avais 
traitées en commençant, ou trop déplacées, si je m’en 
étais occupé occasionnellement. Je ne ferai qu’indiquer 
ces objets généraux, qui sont autant du ressort de la 
physiologie que de l’organographie.



CHAPITRE I".
De l’Individu végétal.

Qu ’est -ce  qui, dans le règne végétal, mérite dette
considéré comme un individu?

Le commun des hommes, et même les hommes instruits, 
accoutumés à voir tous les grands animaux doués d’une 
vie propre, ont eu peine à croire que tout ce qui se pré-
sentait sous une apparence analogue, pouvait offrir des 
phénomènes réellement différens, et ont eu beaucoup de 
peine à se former l’idée d’êtres en apparence simples, et 
qui étaient réellement des assemblages d’individus.. Ils ont 
témoigné une grande surprise, lorsque les zoologistes ont 
démontré qu’il existe des animaux en apparence uniques, 
et en réalité composés de plusieurs êtres agglomérés, et 
vivant cependant d’une vie commune : tels sont les bo- 
trylles, les pyrosomes, les polyclinums, et probablement 
les hydres ou polypes d’eau douce. En passant au règne 
végétal, il s’agit de savoir si les plantes, telles qu elles se 
présentent à nous, sont des individus uniques, comme 
des animaux vertébrés, par exemple, ou des aggregats 
d’individus, comme les polyclinums.

D’après la première opinion qu’on suit habituellement 
dans le langage ordinaire, un saule, un cerisier, un 
chou, etc., sont autant d’individus uniques ; mais pour peu 
qu’on les examine , on trouve que ces prétendus individus 
sont singulièrement divisibles : presque toutes leurs par-



Mes sont susceptibles d’être à volonté séparées de l’ensem-
ble, et de former un nouvel être. Cette division peut aller 
même à l’infini ; et il y a des individus, tel par exemple 
que le premier saule-pleureur apporté en Europe ( et je 
choisis cet exemple, parce qu’on ne possède qu’un des 
sytes, et qu’on ne l’a jamais semé) ; il est, dis-je, tel saule- 
pleureur qui, par simple division, a produit tous les saules- 
pleureurs existant aujourd’hui en Europe, et produira 
tous ceux qu’on voudra en obtenir. Tous ces saules sont 
donc des portions d’un seul individu considéré sous le 
rapport physiologique. Le mot individu, pris dans ce sens, 
serait donc encore plus inexact que si l’on considérait une 
montagne de granit comme un individu minéralogique 
divisible à la volonté de l’homme en autant de fragmens 
qu’il lui plairait d’en former par la rupture des rochers.

Dirons-nous que nous n’admettrons pour individus dis-
tincts que les végétaux qui seront provenus d’une graine? 
Ce serait déjà un pas vers l’exactitude; car il est certain 
que les végétaux provenus par simple division conser-
vent toutes les particularités de l’être dont ils ont fait 
partie; tandis que ceux provenus de graines peuvent en 
présenter de nouvelles ou de différentes, et semblent 
maintenir de préférence ce qui fait le type de l’espèce.

Mais comment distinguer les arbres provenus par divi-
sion ou par graine, lorsqu’ils sont semblables ? Comment 
appliquer cette démarcation à cette multitude d’êtres, où 
l’on ne peut distinguer les graines des bulbilles ou des 
spores? Comment admettre cette possibilité de division à 
l’infini d’un individu supposé unique? Comment concilier 
cette définition avec les analogies d’ailleurs si remarqua-
bles que nous avons observées, dans le cours de cet qu-



vrage, entre les germes susceptibles de se développer 
avec ou sans fécondation?

Toutes ces difficultés s’évanouissent, en admettant que 
les végétaux, tels qu’ils se présentent à nos yeux, sont 
presque tous des aggrégats d’individus, et non des indi-
vidus uniques. Quoiqu’on retrouve des allusions à cetje 
opinion dans plusieurs auteurs, et en particulier dans les 
écrits de Gœthe, c’est Darxvyn qui, en commençant sa 
Phytologie (i) par un chapitre sur l’individualité des 
bourgeons, me paraît l’avoir le premier conçue dans sa 
généralité.

Nous considérons donc comme un individu tout germe 
développé; savoir : i.° tantôt une graine, en supposant que, 
comme cela a lieu dans quelques plantes annuelles, elle pro-
duit une tige sans ramifications; 2.° tantôt une branche consi-
dérée comme un germe quelconque-développé. Ainsi, dans 
ce sens, un arbre est un aggrégat de l’individu primitif 
provenu de la graine et de tous les individus provenus 
de germes non fécondés, et qui se sont développés les uns 
sur les autres, et ont formé les prolongeinens ou les rami-
fications de l’individu primitif.

M. Cassini (2) combat cette idée, et persiste dans 
l’opinion de l’unité du-végétal, en se fondant sur la conti-
nuité des fibres des branches et du tronc; mais cette 
continuité prouve seulement, ce que personne ne nie, que 
les germes naissent à l’extrémité des fibres ; d’ailleurs on 
trouve une continuité tout aussi grande au-moins pour nos

(1) Phytologia, 1 vol, in-4°-London , 1800.
(2) Premier mémoire sur la Phytotomie, dans le Journal de

Physique, Mai 1821. x
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moyens d’investigation, lorsqu’on dissèque une branche 
provenue d’un bourgeon greffé sur un arbre de même 
espèce : or, dans ce cas, on sait parfaitement qu’il y a 
pluralité d’individus, et il y a cependant continuité. Je ne 
pense donc pas que les observations d’ailleurs très-exactes 
de ce savant botaniste puissent modifier la théorie de 
Darwyn.

Chaque branche ou individu partiel présente en effet 
de grands rapports de développement avec l’individu pri-
mitif; sa moelle, remplie de sucs, y joue le rôle de réser-
voir d’aliment; et dans les dicotylédones, les deux pre-
mières feuilles de chaque rameau sont presque toujours 
opposée comme les cotylédons qu’elles semblent repré-
senter.

Chaque individu partiel, quelle que soit son origine de 
graine ou de germe non fécondé, est susceptible de deux 
genres de terminaisons : tantôt il se termine par une fleur ; 
tantôt il se prolonge sans fleurir, et ne semble s’arrêter 
que par épuisement ou défaut de nourriture. Le premier 
cas est ce qui a lieu dans les branches à fruit, le second 
dans les branches gourmandes. Le développement indéfini 
d’un rameau exige plus de force végétative ; il est plus 
fréquent chez les jeunes plants et chez ceux qui croissent 
dans un terrain très-aqueux. La terminaison d’un rameau 
par une fleur est plus fréquente dans les individus âgés et 
dans ceux qui ont peu de nourriture aqueuse. Le dévelop-
pement indéfini des rameaux qui ne fleurissent pas favorise 
la naissance et l’accroissement d’un grand nombre de 
feuilles nutritives qui tendent à accroître la force de 
l’aggrégat, et à déposer oà et là des amas de nourriture 
propres à favoriser dans la suite de nouveaux déve-



loppemens de germes ou de fleurs. La terminaison des 
rameaux par une ou plusieurs fleurs tend à priver les 
branches ou les troncs du développement des organes 
nutritifs, et à consommer les dépôts d’alimêns qui peuvent 
exister dans les branches, les tiges ou les racines.

Quand la fleur ne consomme que la nourriture ren-
fermée dans son pédoncule ou ses supports immédiats, 
ceux-ci périssent desséchés, après la fleuraison, dans les 
fleurs mâles, ou, après la maturation, dans les fleurs 
femelles. Mais comme le reste de la plante n’a pas été 
épuisé, il continue à végéter, entretenu par les branches 
qui ont produit des feuilles nutritives; et l’année suivante, 
de nouveaux germes se développent. C’est ainsi que se 
forment les arbres, ou arbustes, ou sous-arbrisseaux, ou, 
en un seul mot, les végétaux caulocarpians (3).

Lorsque les fleurs sont plus nombreuses proportionnelle-
ment à la force de la tige qui les porte, elles épuisent dans 
la maturation de leurs graines, non-seulement la nourriture 
déposée dans leurs pédoncules, mais encore toute celle de 
la tige; alors celle-ci périt jusque près au collet; et l’année 
suivante, c’est sur la partie persistante ou la souche que 
naissent les nouveaux bourgeons : c’est ce qui arrive dans 
les herbes vivaces ou les végétaux rhizocarpiens (4).

Enfin, si les fleurs sont plus nombreuses encore, ou 
plus voraces relativement à la force de la tige qui les 
porte , elles épuisent dans la maturation de leurs graines, 
non-seulement leurs pédoncules et leur tige, mais 
même la racine; alors, après la maturité du pollen dans

(3) DC. , Fl. fr. , éd, 3 , vol. 1 , p. 222. 
(,j) Ibid.
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les fleurs mâles ou des graines dans les fleurs femelles, la 
plante toute entière épuisée se dessèche et meurt : c’est 
ce qui forme les plantes dites monocarpiennes (5), c’est- 
à-dire, qui ne fructilient qu’une seule fois au bout d’un 
an (annuelles), de deux ans (bisannuelles) ou de plusieurs 
années (par exemple, les agaves, etc.)

Ces différences, quoiqu’assez constantes dans chaque 
espèce, puisqu’elles sont déterminées par des causes in-
hérentes à sa structure, sont cependant modifiables par 
des circonstances externes. On peut transformer une 
plante annuelle en une plante vivace, lorsqu’on peut, sans 
la faire trop souffrir, l'empêcher de porter des graines ; 
ainsi le réséda odorant a été transformé en un petit sous- 
arbrisseau (6) qui, une fois qu’il a une tige ligneuse, peut 
fleurir chaque année, sans que l’épuisemçnt déterminé par 
la fleuraison fasse périr la tige ; ainsi, la capucine double 
est devenue vivace, parce que ses fleurs étant dépourvues 
de la faculté de produire des graines, la tige n’y est pas 
épuisée par leur nourriture; et il est vraisemblable que 
toute plante annuelle qu’on rendra double par la culture, 
Reviendra vivace.

On peut de même transformer, par des procédés ana-
logues, une plante vivace en sous-arbrisseau; c’est cq 
qu’on obtient assez fréquemment dans les œillets doubles 
des jardins. Le jujubier présente dans sa végétation un 
phénomène curieux qui le rend, pour ainsi dire, inter-
médiaire aux végétaux rhizocarpiens et caulocarpiens. 
On voit sur les vieux troncs de jujubiers des espèces

(5) DC. , Fl. fr. , ëil. 3 , vol. I, p. 222.
,d) Resccla odorala suffniticosa bot. reg. , pi. 227.



d’exostoses , d’où sortent plusieurs branches simples ; 
celles de ces branches qui portent un grand nombre de 
fleurs, se désarticulent, et tombent, après la fleuraison, 
absolument comme des pétioles communs de feuilles ailées; 
tandis que celles qui ne fleurissent pas, se prolongent, 
persistent sur l’arbre, et finissent par en former les vraies 
branches permanentes.

Ces détails tendent à prouver que les différences de 
durée des végétaux ne tiennent que très-indirectement à 
leur structure anatomique, et servent à expliquer com-
ment, dans les mêmes familles naturelles, on trouve si 
fréquemment des végétaux de durées diverses. Mais je 
reviens à la théorie de l’aggrégation des individus végé-
taux dont ces développemens m’ont un peu écarté.

Les individus végétaux issus de germes fécondés 
(graines) ou non fécondés (bulbilles, tubercules, jeunes 
pousses) sont les uns doués de la faculté de pomper la 
sève par leurs propres racines, les autres dépourvus de 
cette faculté, mais susceptibles de recevoir la sève aspirée 
par d’autres; ainsi, les individus nés de graines sont pres-
que tous munis de racines destinées à les nourrir. Le gui 
est un exemple d’un végétal qui, bien que né de graines, 
n’a point de vraies racines, et dont le collet, implanté sur 
un autre végétal, se nourrit à ses dépens, absolument 
pomme le bourgeon qu’on y insère au moyen de la greffe. 
Les individus nés de bulbilles ou de tubercules, sont assi-
milables à ceux venus de graines, quant à l’existence des 
racines.

Les individus nés à la manière des bourgeons sont habi-
tuellement dépourvus de racines, et se nourrissent au 
moyeu de la sève qui leur est transmise au travers du



corps ligneux du végétal sur lequel ils ont pris naissance; 
mais si, par une cause quelconque, on y favorise le déve-
loppement des racines adventives qui naissent des lenti- 
celles, alors ces individus peuvent vivre séparés de celui 
qui leur a donné naissance : les procédés par lesquels on 
obtient ces nouveaux individus, sont connus sous les noms 
de bouturage et de jnarcottage. La greffe n’est autre 
chose que la transplantation d’une jeune pousse. Les lois 
relatives à la durée des végétaux, ou plutôt les manières 
d’exprimer ces lois, sont subordonnées aux idées qu’on 
adopte sur l’individualité végétale; mais comme ce sujet 
est entièrement physiologique, je dois le laisser ici de 
côté. Je me borne donc à établir, par les considérations 
précédentes, que, sauf un petit nombre d’exceptions, peut- 
être même douteuses, les végétaux sont des aggrégations 
d’autant d’individus qu’il y a eu de graines ou de bour-
geons développés pour concourir à leur formation, et que 
le végétal est par-conséquent un être composé analogue 
aux polypes et aux botrylles dans le. règne animal.

Cette formation de nouveaux individus naturellement 
greffés sur celui qui leur donne naissance, n’est point 
limitée; et dans ce sens, il est vrai de dire que si l’on 
considère un arbre comme un individu unique, sa durée 
est indéfinie, et qu’il ne meurt que par accident (7). Celte 
proposition, qui peut paraître étrange lorsqu’on n’y a 
point réfléchi, n’est en réalité pas plus singulière, que si 
l’on disait qu’une aggrégation d’animaux,qui se multiplient 
et se recouvrent sans cesse, peut durer indéfiniment.

(7) DG. , Fl fr. , i'd. 3, v. I, p. 223.



CHAPITRE IL
De la Syviètrie végétale.

.Lorsqu 'on  a commencé à étudier la nature brute, on n’y 

a vu, pour ainsi dire, que des irrégularités, mélangées 
cependant, çà et là, de symptômes plus ou moins appa-
reils d’un ordre régulier. S’agissait-il d’astronomie? les 
indices de l'ordre étaient évidens ; mais des anomalies, en 
apparence inexplicables, telles, par exemple, que les ré-
trogradations des astres, faisaient croire que jamais on 
n’arriverait à en découvrir les lois. Ces lois ont été décou-
vertes, et les irrégularités apparentes en sont devenues 
les plus élégantes confirmations.

S’agissait-il des corps bruts terrestres, ou plus particu-
lièrement de la minéralogie? les irrégularités étaient si 
nombreuses, et les cas de formes régulières si rares dans 
la nature, qu’il semblait presqu’impossible de découvrir 
aucune loi" générale ; peu-à-peu on a reconnu que presque 
tous, et probablement tous les corps amorphes peuvent 
se rencontrer sous la forme de cristaux, et que, par-con-
séquent, la régularité était dans leur nature intime. Parmi 
les cristaux eux-mêmes, on a reconnu qu’une multitude 
de formes très-diverses étaient de simples modifications 
de formes primitives peu diversifiées ; on a, non-seule-
ment réduit ces formes primitives à un très-petit nombre, 
mais on a classé les principales circonstances qui déter-
minent des formes secondaires; et ici, comme dans un



grand nombre de phénomènes dynamiques, on a vu que 
les irrégularités tenaient à l’action simultanée de plusieurs 
causes régulières, qui se croisent et se compliquent dans 
les résultats.

Si nous examinons même de plus près la marche de la 
cristallographie, nous verrons que Romé-de-l’Isle, consi-
dérant les cristaux comme des corps uniques, expliquait 
leurs anomalies par des troncatures, tandis qu’Haüy, re-
montant par la théorie aux molécules primitives, quoi-
qu’elles ne tombent pas sous nos sens, est parvenu à expli-
quer, de la manière la plus heureuse, les formes les plus 
compliquées, en les rapportant à la manière diverse dont 
ces molécules se soudent ensemble. Le premier raisonnait 
comme ceux des botanistes qui voyaient une feuille ou 
une corolle comme un tout unique, entaillé sur ses bords 
par une cause inconnue; le second m’a servi de guide 
lorsque j’ai tenté de montrer que les découpures diverses 
des organes végétaux tenaient essentiellement aux modes 
variés et aux degrés divers de leur aggrégation.

Il y a donc eu des rapports entre la marche de ces deux 
sciences. Cherchons s’il n’y eu a pas dans leur nature.

Cette régularité , que chacun reconnaît aujourd’hui 
comme présidant à la forme des corps bruts,n’existe-t-elle 
point dans les corps organisés, et les anomalies, si fré-
quentes dans ces derniers, ne séraient-elles point dues, 
comme dans les premiers, à des complications de causes 
dont chacune, considérée en elle-même, déterminerait un 
effet régulier?

Ceux même qui croyent le plus à la régularité normale 
des corps organisés, ont reconnu quelle ne pouvait être 
soumise aux mêmes lois que celle des corps bruts ; qu’en



particulier toute régularité véritablement géométrique leur 
était étrangère; mais, lors même qu’il est peut-être impos-
sible de trouver une fleur dont tous les pétales soient 
géométriquement égaux, ou une feuille dont les deux côtés 
soient mathématiquement semblables, on ne peut nier qu’à 
l’examen même le plus superficiel, on ne soit frappé du 
genre de régularité de ces organes. On a donné le nom de 
symétrie à cette régularité non géométrique des corps' 
organisés. Que ceux-ci, et qu’en particulier les végétaux, 
présentent .une foule d’exemples d’une symétrie bien 
exacte, c’est ce que personne ne nie ; et l’on a donné à ces 
êtres le nom d’êtres réguliers, pour indiquer ce fait, sans 
prétendre assimiler celte symétrie régulière ou cette régu-
larité à l’ordre géométrique des corps bruts. Mais on ne 
peut non plus disconvenir que dans certains cas assez 
nombreux la symétrie semble dérangée.N’existe-t-elle plus, 
cette symétrie dans les cas d’irrégularité? ou ce dérange-
ment apparent de symétrie ne peut-il pas lui-même être 
déterminé par des causes régulières?

Jusqu’à nos jours, on a habituellement raisonné dans la 
première de ces deux opinions ; on a décrit toutes les irré-
gularités des végétaux et des animaux, sans avoir l’air de 
croire que ces irrégularités cachassent un ordre soumis à 
dés lois. Chaque forme insolite d’organe recevait un nom 
nouveau, et l’analogie de ces organes entre eux devenait 
impossible à reconnaître. Chaque forme insolite d’un être 
était considérée, ou comme une monstruosité si elle était 
rare, et l’on se contentait de ce mot insignifiant pour se dis-
penser de l’étudier, ou comme une espèce distincte ,si le 
phénomène était fréquent, et l’on perdait ainsi tous les 
moyens exacts de distinguer les êtres. On ne pouvait pas
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même les classer avec quelque méthode; car la moindre 
anomalie observée entre deux êtres ou deux groupes pou-
vait empêcher de reconnaître toutes leurs autres analo-
gies.

Mais plus le nombre des êtres connus a augmenté, 
plus on les a étudiés avec soin, plus on s’est convaincu 
de ce principe que j’ai été le premier, ou l’un des premiers 
à énoncer dans sa généralité, qu’il est presque certain 
que les êtres organisés sont symétriques ou réguliers 
lorsqu’on les considère dans leur type, et que les irrégu-
larités apparentes des végétaux tiennent à des phénomènes 
constans entre certaines limites, et susceptibles d’exister, 
soit séparément, soit réunis, tels que l’avortement ou la 
dégénérescence de certains organes, leur .soudure entre 
eux ou avec d’autres, et leur multiplication d’après des 
lois régulières. *

Toute la première partie de ma théorie élémentaire a été 
consacrée à établir cette loi par des exemples et des rai- 
sonnemens. Je dois y renvoyer le lecteur, et je me borne 
ici à ajouter quelques réflexions propres à faire comprendre 
1 importance et l’utilité de cette méthode d’étudier les vé-
gétaux, soit dans leur organisation, soit dans leur classi-
fication.

Le nombre des organes véritablement distincts, s’est 
trouvé prodigieusement, réduit lorsqu’on a voulu analyser 
leur nature; on a vu que plusieurs de ceux auxquels on 
avait attribué un rôle important, n'étaient que de simples 
modifications les uns des autres ; on a pu reconnaître un 
même organe sous des apparences diverses, et suivre 
par-conséquent une véritable organographie comparée. 
Sans doute il faut se défier des comparaisons déduites
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detres trop disparates, et ne les indiquer qu’avec douté 
et circonspection; mais, pôur quelques exemples atta-
quables et cités avec hésitation, combien n’a-t-on pas oly- 
tenu, par cette méthode) de rapprochement d’organes qui 
ne sont plus' contestés. |

Eu particulier) toute cette nombreuse classe de faits, 
connue sous le nom de monstruosités , qui était impossible 
a comprendre dans l’ancien système, et qu’on affectait de 
mépriser pour se dispenser de les étudier, toute cette 
classe, dis-je, a pris une clarté ét lin intgjrêt nouveau, de-
puis qu’on les a vus sous leur vrai point-de-Vue,> savoir 
comme des indices pour reconnaître la symétrie normale 
ou primitive des êtres. Les monstruosités sont, pour ainsi 
dire, des expériences que la nature fait au profit de l’ob-
servateur : là nous voyons ce que sont les organes, quand 
ils ne sont pas soiraés ensemble ; ici nous reconnaissons cé 
qu’ils sont réellement j quand une cause accidentelle né les, 
a pas empêchés de grandir. Et en partant ainsi de l’opinion, 
que la nature primitive est la symétrie, que l’irrégularité 
est le produit de diverses' causes qui altèrent celte symé-
trie, nouà concevons que les monstruosités sont dues 
à certaines variations dans cet causés, et qu’elles peu- 

' vent, par-conséquent, tantôt nous faire connaître les 
causes de dérangement quand leur action a été augmentée 
ou débarrassée de toute complication; tantôt nous mon-
trer l’état symétrique, quand les causes qui l’altéraient ont 
été ou affaiblies ou détruites.

Toute la théorie de la classification, naturelle repose 
évidemment sur la connaissance intime.des organes et sur 
celle de leurs modifications. L’arrangement des plantes en 
ordres naturels suppose, selon moi, qu’on pourra un jour

SCD Lyon |
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.établir les caractères de ces ordres sur ce qui fait la base 
de leur symétrie, et rapporter les formes variées des es-
pèces ou dès genres à faction dès causes qui tendent à 
altérer la symétrie primitive. Ainsi, chaque famille de . 
plantes j comme chaque classe de cristaux, peut-être repré-
sentée par un état régulier, tantôt visible par les yeux, 
tantôt concevable par Inintelligence ; c’est ce que* j’appelle 
son typé: des soudures, des avortemens, des dégénéres-
cences ou des multiplications, séparées ou combinées 
ensemble /modifient ce type primitif, de manière à faire x 
naître les caractères habituels des êtres qui les composent.

- Ces modifications sont constantes entre certaines limites, 
conïme les formes secondaires des cristaux. Mais chaque 
genre, chaque espèce est, par sa nature propre, plus ou 
moins soumise à chacune des causes qui les déterminent ; 
car les plantes qui ont le même type ne sont pas plus 
identiques que les cristaux qui ont des molécules primi-
tives semblables. Si la botanique est fort en arrière de la 
minéralogie sous ce rapport, cela tient, d’un côté, à la 
multiplicité beaucoup plus grande des formes et des Causes 
d’action ; de l’autre, à ce que tous Ces faits sont soumis à 
une force particulière ( la force vitale), dont lès lois sont 
bien plus obscures et plus difficiles à'étudier que celles de 
l’affinité et de l’attraction.‘

La simple description dés'faits et des formes végétales 
a été singulièrement améliorée depuis que" la connaissance 
de quelques lofs générales a appelles descripteurs à ré-
fléchir sur ce qu’ils voyaient. Ceux qui refusent de croire 
à ces lois", peuvent, sans s’en douter, décrire les aberra-
tions pour l’état naturel des êtres, parce que rien rie les 
engage à douter que ce qu'ils voyeiit est contraire à l’ordre;

Tom. II, 16
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ils peuvent facilement négliger des organes minutieux, 
parce que rien ne les avertit de leur existence; et, s’ils sont 
doués d’un esprit plus exact qu’étendu, ils peuvent se don-
ner beaucoup de peine pour décrire en détail de certaines 
particularités que quelques mots, fondés sur l'analogie, 
auraient fait connaître avec plus de clarté. Lors, enlin, 
que .deux-descripteurs ont décrit un même être d’une ma-
nière contradictoire, ce qui n’est malheureusement pas 
très-rare, on n’a évidemment d’autre moyen de discerner 
la vérité que l’analogie plus ou moins grande des descrip-
tions avec les lois de la symétrie. Or, pour arriver à dis-
poser les plantes dans un ordre rationnel, il faut sans cesse 
se décider sur des descriptions plus ou moins inexactes ; 
car nous n’en sommes plus à l’époque où le même homme 
pouvait voir paf lui-même toutes les plantes connues.

Ainsi, à mesure que la science fait de nouveaux pro-
grès , on sent davantage le besoin de connaître les lois gé-
nérales de la symétrie organique. Ce besoin, senti par tous 
ceux qui aiment les vérités générales, a fait naître parmi 
eux deux écoles.

Les uns ont tenté d’établir des lois sur la structure des 
êtres d’après des considérations générales, et comme on 
a coutume de le dire e priori. Les autres ont observé 
attentivement les faits qui semblaient s’écarter des lois de 
la régularité; ils ont vu qu’ils s’en écartaient presque tous 
d’après des principes, uniformes, et en groupant ainsi 
les irrégularités apparentes, ils les rattachent peu à peu à 
des lois régulières, et remontant des faits partiels aux 
faits généraux, ils tentent de reconnaître les lois de la 

symétrie a posteriori.
Les savans de la première de ces écoles, tout en affec-



tant de tout déduire des lois générales, ont évidemment 
tendu à ce que leurs conséquences fussent d’accord avec 
les faits connus de leur temps ; mais comme ces faits 
avaient été observés et groupés sans aucune théorie ré-
fléchie , il est souvent arrivé à ces philosophes de se don-
ner beaucoup de peine pour faire cadrer leurs théories 
avec des faits peu exacts, et lorsqu’ils en ont rencontré 
dexacts, il est difficile de croire que le travail réel de 
leur esprit n’ait pas été autant de remonter de ces faits 
partiels aux lois générales, que de descendre des lois gé-
nérales aux faits partiels : c’est ainsi qu’eu voyant la ma-
nière véritablement admirable dont M.-Gœthe, quoiqn’ha- 
bituellement occupé d’idées si différentes, a comme deviné 
l’organisation végétale; on est bien tenté de croire qu’il l’a 
moins inventée qu’il n’a généralisé avec génie quelques 
faits partiels heureusement choisis. Tout au-moins doit-on 
convenir que les lois indiquées a priori ne peuvent être 
considérées que comme des hypothèses plus ou moins 
ingénieuses, tant qu’elles n’ont ^aas reçu la sanction de 
l’observation.

Ceux qui sont attachés à la seconde des deux méthodes 
que j’ai indiquées, remplissent deux fonctions dans l’éco-
nomie générale de la science ; d’un côté, ils recueillent 
avec soin tous les laits de détail pour en déduire des lois 
partielles qui, comparées graduellement ensemble, peuvent 
conduire a d’autres lois un peu plus générales; de l’autre, 
ils examinent comme de simples hypothèses, à vérifier ou 
à renverser, les opinions conçues a priori, et cherchent à 
reconnaître jusqu’à quel point les lois partielles qu’ils ont 
reconnues, s'en rapprochent ou s’en éloignent. Cette mar-
che me semble la même que celle qu’on suit dans toutes •
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les sciences physiques, la seule qui conduise à des vérités 
générales. S’il existe encore des botanistes qui peuvent 
croire, ou qu’il n’existe point de lois générales dans la 
structure des êtres organisés, ou qu’il ne vaut pas la peine 
de les chercher, je suis persuadé que cela tient unique-
ment, ou à ce qu’ils se sont laissés effrayer par la multi-
tude des faits de détail, ou à ce qu’ils n’ont étudié quun 
petit nombre d’êtres choisis sans méthode, parmi ceux qui 
se trouvaient à leur portée. La correction de cette erreur 
de logique s’opère chaque jour, d’un côté par l’excès.même 
du nombre des faits qui tend à faire sentir la nécessité de 
les classer et de les ramener à quelques principes généraux 
d’organographie; de l’autre, par l’heureuse habitude que 
prennent tous les jeunes botanistes de s exercer a des mo-
nographies qui les obligent à étudier la symétrie, au-lieu 
de s’occuper de flores locales qui les éloignent entièrement 
de ce genre d’observations, et les accoutument à rechei - 
cher les différences plutôt que les ressemblances des 

êtres.
Je vais tenter d’exposer le résumé de tout cet ouvrage 

sous une forme aphoristique qui puisse donner quelqu idée 
de ces principes de symétrie, et je le terminerai par I in-
dication des points qui me paraissent'mériter des recher-
ches nouvelles, en tant que liés à la symétrie générale, 
et propres à l’éclairer : c’est ce qui fera 1 objet des deux 

chapitres suivans.



CHAPITRE III.
Résumé général de Ici Structure des Végétaux.

1. Un  végétal est un être organisé et vivant, dépourvu 
de mouvement volontaire , dans lequel on n’a encore 
aperçu ni nerfs, ni muscles, rii cavité centrale repré-
sentant un estomac, et qui est toujours ou presque tou-
jours adhérent au sol d’où il tire sa nourriture. (Theor. 
elem. introd.)

2. Les végétaux sont composés en totalité ou en grande 
partie de cellules membraneuses, closes de toutes parts, 
plus ou moins soudées les unes avec les autres, et enfer-
mées , au-moins dans leur jeunesse, dans une cuticule 
membraneuse. Ceux qui en sont entièrement formés -por-
tent le nom de végétaux cellulaires. ( Org., Liv. I , Ch. 11 
et xvi.)

3. Ceux qui n’en sont formés qu’eu partie, et qu’on 
nomme végétaux vasculaires, offrent, outre les cellules, 
des tubes cylindriques ou plus ou moins étranglés de 
place en place, qu’on nomme vaisseaux : ceux-ci ne sont 
jamais à nu, mais toujours entourés de cellules. (Liv. I, 
Ch. ni et x'vi. )

4. Dans les végétaux vasculaires, on observe de plus, 
1 .“que les cellules et les vaisseaux sont soudés à des degrés 
très-divers, de manière à laisser souvent entr’elles des es-
paces vides, qu’on nomme méats intercellulaires ou inter- 
vasculaires.■ 2.0 qu’outre les vaisseaux purement membra-



neux, il est des corps roulés en hélice, et doués d’une 
grande élasticité, qu’on nomme trachées; 3.° que leur 
cuticule est percée (au-moins dans presque toute la partie 
exposée à l’air), de pores ou stomates qui paraissent 
être des organes évaporatoires. (Liv. I, Chap. 11, m, 
v et vi.)

5. Les cellules sont douées delà faculté de se souder 
les unes avec les autres, d’absorber l’humidité ambiante, 
et probablement de se contracter et de se dilater. Elles 
sont ou arrondies, ou plus ou moins alongées; celles qui 
sont arrondies renferment des matières féculentes, muci- 
lagineuses ou résineuses qu’elles ont élaborées; celles qui 
sont très-alongées en contiennent peu ou point. Les pre-
mières forment le parenchyme; les secondes ( seules dans 
les végétaux cellulaires, réunies aux vaisseaux dans les 
vasculaires) composent les fibres et les nervures. (Liv. I, 
Chap. 11 et iv).

6. Les méats, situés entre les cellules très-alongées ou 
les vaisseaux , paraissent éminemment servir au transport 
de la lymphe, c’est-à-dire, des sucs aqueux non encore 
élaborés. Ceux qui se trouvent entre les cellules arrondies 
ou peu alongées contiennent des sucs plus stagnans, et 
desquels les cellules paraissent pomper ceux qu’elles éla-
borent. (Liv. I, Chap. 11. )

y. Les vaisseaux, quelle que soit leur forme , parais-
sent éminemment consacrés à contenir de l’air ou des 
gaz, et sont de vrais canaux aériens, au-moins dans le 
cours ordinaire de la végétation. (Liv. I, Chap. ni.)

8. Certains points particuliers de la surface des végé-
taux, et surtout des végétaux vasculaires, sont plus émi-
nemment doués de la faculté d’absorber l’eau ambiante.

\ ifA



On leur a donné le nom de spongioles ; elles sont situées 
à l’extrémité des racines, ou au sommet du style, ou à la 
surface des graines. (Liv. I, Chap. vii . )

9. Les dilatations des méats intercellulaires, ou, dans 
certains cas, les ruptures des cellules, déterminent des 
cavités irrégulières dans l’intérieur du tissu. Ces cavités 
reçoivent le nom de cavités aériennes, lorsqu’on n’y 
trouve que de l’air, ou de réservoirs du suc propre, 
lorsqu’elles contiennent un suc élaboré. (Liv. I, Chap. xi 
et xii .)

10. Les glandes ou surfaces glandulaires sont les unes 
composées de tissu cellulaire seul, les autres de tissu cel-
lulaire et de vaisseaux; les Unes et les autres secrétent des 
sucs spéciaux ; mais les premières paraissent (au-moins 
dans certains organes floraux) excrémentitielles, et les 
secondes recrémentitielles. (Liv. I, Chap. ix.)

11. La surface des végétaux exposée à l’air est sou-
vent revêtue de poils, qui sont des prolongemens formés 
par des cellules saillantes. Ces poils sont les uns des or-
ganes protecteurs pour ces surfaces; les autres, des sup-
ports ou des conduits de glandes excrémentitielles. Iis sont 
toujours situés sur les nervures, tandis que les stomates 
le sont toujours sur le parenchyme. (Liv. I, Chap. x 
et vi ).

12. Un végétal vasculaire considéré dans sa longueur 
est composé de dçux corps opposés par leur base ( tige 
et racine), et qui croissent en sens inverse l’un de l’autre. 
On nomme collet leur point de jonction. (Liv. II, Cha-
pitres 1 et 11.)

13. Le corps qui"descend, ou la racine, s!alonge indéfi-
niment par son extrémité seule, ne verdit, par l'action du



soleil, qu’à peine vers son extrémité, ne porte ni feuilles 
ni fleurs, sert à fixer la plante au sol et à pomper la nour-
riture. (Liv. II , Ch .11.)

i4_ .Le corps qui s’élève, ou la tige, s’alonge dans toute 
sa longueur, jusqu’à un moment où il cesse de croître, 
sinon par le développement d’un corps semblable à lui 
(branche), et qui naît greffé sur lui. Il verdit à la lumière 
dans toute son étendue, au-moins dans sa jeunesse, porte 
les feuilles et les fleurs, et leur transmet l’aliment pompé 
par les racines. (Liv. I, Chap. 1.)

15. La tige des végétaux vasculaires est tantôt cylin-
drique, composée d’un seul système (corps ligneux) qui 
croît à l’intérieur par le développement de nouvelles fibres; 
tantôt conique et composé de deux systèmes {corps ligneux 
et écorce) qui croissent l’un et l’autre en diamètre, au 
moyen de couches, lesquelles se développent sur celle 
des surfaces de chacun de ces systèmes qui est en contact 
avec l’autre système. On donne, aux premières le nom de 
tiges endogènes, aux secondes celui d'exogènes. La struc-
ture de la racine de chacune de ces classes est en rapport 
avec celle de la tige. (Liv. II, Chap. 1 et n.)

16. La tige des végétaux vasculaires est munie latérale-
ment d’organes appendiculaires, qui semblent formés par 
l’épanouissement d’une ou de plusieurs fibres dejetées à 
l’extérieur. (Liv. II, Chap. m.)

17. Ces organes appendiculaires, quoique très-différens 
entre eux par leurs apparences et leurs usages, paraissent 
cependant" tous identiques dans leur nature originelle. 
(Liv. III, Chap. 11, art. 18.)

Ceux qui sont déjà formés dans l’embryon, portent le 
nom de cotylédons ou de feuilles séminales. Ceux qui
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naissent immédiatement après, de feuilles primordiales. 
Les suivans, qui sont les plus nombreux, portent simple-
ment le nom de feuilles. Ceux qui entourent immédiate-
ment la fleur reçoivent le nom.de bractées, et la fleur elle- 
même est composée de plusieurs verticilles d’organes 
appendiculaires très modifiés. (Liv. II, Chap. ni; Liv. III, 
Chap. 1 et 11.)

18. Les organes appendiculaires jouent, selon leur posi-
tion et leur mode de développement, plusieurs rôles diffé- 
rens, dont les principaux sont :

r.° Celui d’organes nourriciers, tels sont les cotylédons 
et les feuilles;

2.0 Celui d’organes protecteurs, tels sont les écailles 
des bourgeons, lès"bractées, les sépales, les pétales, les 
carpelles dans leur dernière période;

3.° Celui d’organes fructificateurs, tels sont les étamines, 
les carpelles dans la première période de leur existence. 
Plusieurs participent à deux de ces fonctions. (Liv. II, 
Chap. m , Liv. III; Chap. 1, n, ni.)

19. Les organes appendiculaires nourriciers sont, à leur 
origine, alternes dans les plantes endogènes appelées aussi 
pour ce motif monocotylédones ; opposés ou verticillés 
dans les exogènes appelées aussi dicotylédones. Dans la 
suite de leur développement, ceux des endogènes restent 
toujours alternes ou eh spirale; ceux des exogènes peu-
vent, ou rester dans leur état primitif, ou prendre la dis-
position spirale. (Liv. II, Chap. m.)

20. Les organes appendiculaires qui composent les 
fleurs sont, dans l’une et. l’autre classes, disposés en verti-
cilles concentriques : les plus intérieurs sont quelquefois 
en spirale. (Liv. III, Chap. 11.)



ai. Les organes appendiculaires protecteurs tiennent 
le milieu pour la forme, la grandeur, la couleur, et même 
souvent pour la position, entre les deux autres classes, et 
on voit fréquemment leur métamorphose, soit en organes 
décidément nourriciers, soit plus rarement en organes 
fructificateurs. (Liv. III, Chap. i.)

22. Les organes appendiculaires sont en général com-
posés d’un pétiole et d’un limbe, mais l’une de ces parties 
peut manquer. Le pétiole, qui est le faisceau des fibres 
non encore désunies, a par sa nature même ses fibres lon-
gitudinales; le limbe, qui est la partie formée par l’épa-
nouissement des fibres, les a, par cette définition elle- 
même, plus ou moins divergentes. Ces fibres du limbe, 
ou nervures des feuilles, sont en général courbées dans 
les endogènes, et s’écartent d’après des angles plus ou 
moins aigus dans les exogènes. (Liv. II, Chap. m.)

2.3. Les nervures des feuilles curvinerves sont cour-
bées en convergeant vers le sommet, ou en divergeant 
du faisceau moyen. Celles des angulinerves sont pennées, 
palmées, ou pédalées; mais les portions du limbe des trois 
dernières classes sont penninerves, de sorte que cette 
forme semble essentielle aux feuilles des dicotylédones. 
(Liv. II, Chap. ni.)

a4- Les feuilles de dicotylédones sont les seules jus-
qu’ici qu’on ait vues, soit composées d’articles ou de 
folioles, soit munies de stipules latérales.

a5. Les germes (ou les rudimens non-développés de 
nouveaux individus) paraissent pouvoir naître dans tous 
les points de la surface, mais il est certains points où ils 
se développent de préférence; tels sont les aisselles des



organes appendiculaires, et les extrémités des fibres de 
leur limbe. (Liv. III, Chap. i et v.)

26. Les germes qui sont placés à l’aisselle des organes 
appendiculaires, ou le long de la tige, ou du pétiole, 
peuvent se développer par l’action des seules forces nu-
tritives. Ceux qui sont situés à l’extrémité des fibres laté-
rales du limbe , ont presque toujours (excepté dans le 
bryoplylluni) besoin pour se développer d’une opéra-
tion particulière qu’on nomme fécondation. { Liv. III, 
Chap. v.)

27- ^es germes qui se développent sans fécondation, 
naissent le plus souvent soudés sur la plante-mère, sans 
être munis d’enveloppes propres, et sans pousser de ra-
cines : ils forment alors les branches. Quelques-uns se 
séparent lorsqu’ils sont munis d’un tubercule, ou magasin 
de nourriture; ils forment alors des individus séparés et 
poussent des racines (Liv. III, Chap. v.)

28. loute tige ou branche peut pousser des racines 
adventives. Dans les arbres dicotylédones, celles-ci nais-
sent des lenticelles. Toute branche munie de racines ad-
ventives ou susceptible d’en pousser facilement, peut 
être séparée de la plante-mère, et former un être distinct. 
(Liv. I, Chap. vm, et Liv. III, Chap. i et v.)

29. Les germes qui se développent par la fécondation 
sont toujours enfermés dans une enveloppe close, munis 
de rudimens de racine et d’organes appendiculaires. Ils 
reçoivent le nom particulier d'embryons. ( Liv. III, 
Chap. iv. )

3o- Les germes non-fécondés conservent jusqu’aux va-
riétés de la plante-mcre ; les embryons ne conservent que



les caractères de races ou d’éspèces. (Théor. élém., 
Liv. III, Chap. ii.)

3i. Les organes appendiculaires qui entourent immé-
diatement les fleurs ou les bractées, n’ont presque jamais 
de bourgeon à feuilles qui se développe à leur aisselle. Ce 
fait est encore plus rare dans les organes appendiculaires 
qui composent les fleurs. (Liv. III, Cbap. i,ii .)

3a. Les bourgeons ou germes qui se développent en 
branches sont souvent protégés dans leur jeunesse par 
des écailles qui ne sont autre chose que les organes ap-
pendiculaires extérieurs de la jeune branche , modifiés 
dans leur développement par leur position. ( Liv. IV, 
Chap. vi.)

33. La fleur, où est l’appareil destiné à la fécondation, 
est une sorte de bourgeon terminal qui est formé d’or-
ganes appendiculaires verticillés, dont les extérieurs 
jouent le rôle d’organes protecteurs; les intérieurs, d'or-
ganes sexuels, mais qui sont susceptibles de changer de 
rôle en se transformant ou en feuilles, ou les uns dans 
les autrçs. (Liv. III, Chap. 11.)

34. Dans les modifications ou transformations des or-
ganes appendiculaires, chacun d’eux ne se convertit ordi-
nairement que dans la nature du verticille qui le suit, ou 
qui le précède dans l’ordre de développement ou de posi-
tion. Le premier phénomène, qui est le plus fréquent, a 
reçu le nom de métamorphose ascendante ou directe, et 
le second, de métamorphose descendante ou rétrograde. 
( Liv. III, Chap. 11. )

35. La fleur étant formée d’organes verticillés, est 
nécessairement terminale relativement au pédicelle, à- 
moins que ce pédicelle ne se prolonge au-delà, ce qui



arrive par accident dans certaines fleurs prolifères. 
(Liv. III, Chap. i.)

36. Les pédicelles, voisins les uns des autres, et qui 
composent une même inflorescence, sont disposés d’après 
trois systèmes : tantôt les extérieurs ou latéraux se déve-
loppent les premiers, et la fleuraison suit indéfiniment un 
ordre centripète; tantôt le plus central, qui est nécessai-
rement terminal, fleurit le premier, et la fleuraison suit 
un ordre centrifuge ; tantôt ces deux lois se combinent,
i l,ne Pour J’axe général, l’autre pour les branches laté-
rales. (Liv. III, Chap. i.)

37. Le'nombre des verticilles des fleurs phanérogames 
(c’est-à-dire, dont la symétrie est visible), est ordinaire-
ment de quatre; mais il peut varier, soit en moins, lorsque 
1 un d eux manque ou se soude à son voisin, soit en plus, 
lorsque 1 un d’eux est lui-même composé de plusieurs 
verticilles, ou rangées semblables. (Liv. III, Chap. n.)

38. La disposition presqu’universelle des pièces de 
chaque verticille ou de chaque rangée, est d’être alternes
avec celles du verticille ou de la rangée qui les précède. 
(Liv. III, Chap IL)

3g. Le nombre des pièces de chaque verticille floral, 
est en général de trois chez les monocotyiédones ou endo-
gènes, et de cinq chez les dicotylédones ou exogènes. 
(Liv. III, Chap. 11.)

40. Toutes les parties caulinaires, et surtout appendicu-
laires des végétaux, sont susceptibles d’.être soudées en-
semble , surtout dans leur jeunesse; la soudure est un 
phénomène distinct de la greffe : elle est d’autant plus 
facile que la nature des organes est plus analogue ; elle 
prend le nom de cohérence quand elle a lieu entre des



organes semblables et d’adhérence s’ils sont différens. Les 
degrés divers d’adhérence des organes semblables, ou des 
parties d’un même organe, déterminent soit l'intégrité, 
soit les découpures apparentes de la plupart des 
organes.

41. Toutes les parties caulinaires ou appendiculaires 
sont susceptibles, lorsqu’elles sont filiformes, de s’épa-
nouir en limbes, et lorsqu’elles sont naturellement en 
limbe, de se présenter sous forme cylindracée. Elles 
peuvent aussi revêtir entre certaines limites des formes, 
des grandeurs, des consistances, des couleurs, et même 
des fonctions et des positions différentes sur'différens 
points du même individu et d’individus analogues : c’est 
ce qui constitue les dégénérescences ou métamorphoses 
des organes.

42. Tous les organes appendiculaires, verticillaires ou 
spiraux, sont susceptibles de présenter des multiplica-
tions de-nombre, soit par l’accroissement du nombre des 
verticilles ou des spires, soit par l’accroissement des 
pièces de chacun des systèmes.

43. Tous les organes des plantes sont susceptibles 
d’avorter en tout ou partie dans leur développement, et 
de présenter par-conséquent de simples rudimens, ou de 
laisser des places vacantes.

44- Toutes les irrégularités observées dans la symétrie 
des organes verticillaires, et notamment dans celle des 
fleurs et des fruits, paraissent tenir à l’une des causes 
indiquées dans les quatre paragraphes précédens, ou à la 
combinaison de plusieurs d’entre elles.

45. En particulier, l’unité de l’un des organes appendi-
culaires ne peut exister que par l’avortement de ceux qui



devaient compléter le verticille ou la spire, ou par la 
soudure de plusieurs.

46- Le fruit est formé par les carpelles qui peuvent 
être libres, ou cohérens ensemble, ou adhérens aux autres 
parties voisines. (Liv. III, Chap. iv.)

4y- Comme les deux bords de chaque feuille car- 
pellaire ont ou peuvent avoir des ovules, l’unité de graine 
dans un carpelle libre ou soudé à d’autres, ne peut tenir 
qu’à un avortement. (Liv. III, Chap. m.)

48. L’embryon doit être considéré , comme le déve-
loppement par la fécondation d’un germe situé à l’extré- 
nnte de I une des fibres latérales de la feuille carpellaire. 
(Liv. III, Chap. iv.)

5o. Les plantes cryptogames n’offrent dans leur orga-
nisation que des indices partiels de symétrie qui, dans 
1 état actuel de la science, ne suffisent pas pour en recon-
naître les lois. On ne peut en particulier affirmer si dans 
toutes les cryptogames il y a fécondation, ou si plu-
sieurs ne se reproduisent pas par des germes non- 
fécondés.

f



CHAPITRE IV.

Questions d’Organographie à résoudre par 
l’observation.

1. Les  grains ou globules visibles, soit dans l’intérieur 

des cellules, soit dans les sucs des méats intercellulaires, 
peuvent-ils se dilater eux-mêmes en cellules?

2. Quelles sont les circonstances anatomiques ou phy-
siologiques qui déterminent les degrés si divers de la 
cohérence des cellules entre elles?

3. Les vaisseaux présentent - ils des cliangeftiens de 
forme dans leur longueur, ou y a-t-il de véritables vais-
seaux mixtes?

4- Comment se terminent les divers ordres de vais-
seaux, et surtout les trachées?

5. La lame qui forme les trachées est-elle creuse.
6. Les vaisseaux changent-ils de forme à différentes 

époques de leur existence?
7. La direction de la spire des trachées est-elle con-

stante dans les individus de la même espèce? est-elle 
diverse dans les espèces, les genres ou les familles ?

8. Les spires des trachées sont-elles unies par une 
membrane, ou par-dedans, ou par-dehors?

g. Les trachées manquent-elles réellement, dans cer-
taines plantes dicotylédones, comme on l’a dit des cerato- 
phyllum? etc. ?



10. Y a-t-il de vraies trachées non-déroulables, autres 
que les vaisseaux rayés ?

11. Y a-t-il des vaisseaux vraiment ram eux?
12. Les points des vaisseaux ponctués et en chapelets 

sont-ils poreux, glanduleux, ou de quelqu’autre nature 
appréciable ?

13. Y a-t-il plusieurs ordres de vaisseaux confondus 
sous le nom de vaisseaux annulaires ou rayés?

I4* Toute l’histoire des vaisseaux réticulaires n’a-t-elle 
pas besoin detre revue et étendue?

15. La cuticule est-elle une simple membrane ou une 
rangée de cellules?

16. Les raies réticulées qu’on y observe sont-elles de 
vrais vaisseaux?

17. Les stomates sont-ils médiatement ou immédiate-
ment les orifices des vaisseaux ou des méats intercellu-
laires ?

18. Y a-t-il réellement quelques végétaux cellulaires 
munis de stomates ?

19. Quelle est 1 organisation intime des spongioles et 
des suçoirs ?

20. Les réservoirs des sucs propres sont-ils de sim-
ples réservoirs ou des organes en partie secrétoires ?

21. Quelle est la vraie nature des raphides?
22. Quelle est celle des organes étoilés des nym- 

phéacées, et des boutons pétiolés des cavités du calla ?

2.3. Quelles différences anatomiques y a-t-il entre les 
trachées et les élatères?

24. Les articulations et les déhiscences doivent-elles 
être considérées comme déterminées dans le plan primitif
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de lu plante, ou comme de simples phénomènes dûs à
l’action de la végétation?

a5. La direction spirale des fibres est-elle constante 
dans les tiges non-volubilçs? est-elle liée avec la disposi-
tion spirale des feuilles ?

a6. Pourquoi, parmi les endogènes, y en a-t-il dont 
la tige se ramifie beaucoup sans augmenter sensiblement de 
diamètre, tandis que d’autres ne paraissent augmenter 
en diamètre qu’à proportion de leurs ramifications?

37. Y a-t-il quelque moyen d’établir une relation ra-
tionnelle entre la disposition, le plus souvent spirale, des 
feuilles végétatives, et la disposition verticillaire des 
pièces florales.

a8. Comment en particulier, les feuilles de tant de 
dicotylédones se changent-elles, d’opposées qu’elles sont 
dans les cotylédons, en spires le long de la tige, et de la 
disposition spirale qu’elles ont le long des tiges, en verti- 
ciiles à cinq parties, comme on le voit dans les fleurs?

a g. Le chevelu des racines tombe-t-il par articulation 
ou par oblitération à des époques réglées? Est-il vraiment 
différent des poils radicaux? peut-il se développer en 
vraie branche radicale?

30. Jusqu’à quel point est-il possible détendre aux 
cryptogames les lois reconnues dans la structure des 
fleurs phanérogames? et, en particulier, celles qui offrent 
des organes génitaux, présentent-elles des traces dune 
symétrie analogue?

31. Celles où l’on n’a aperçu aucune trace évidente 
d’organes sexuels sont-elles véritablement agames?

3a. Y a-t-il plusieurs corps distincts, confondus sous 
le nom albumen?



33. Y a-t-il plusieurs organes distincts réunis sous le 
nom de tons?

34. Existe-t-il de véritables graines nues à l’époque de 
Ja fécondation, et qui reçoivent celle-ci par le micropile 
sans l’intermédiaire d’un stigmate?

35. Les stipules intrafoliacées sont-elles absolument 
analogues aux stipules axillaires?

36. Quelle est la cause qui détermine les variétés de 
nombre des vertieilles floraux, ou en d’autres termes , 
pourquoi dans certaines fleurs, peut-il y avoir un nombre 
variable de rangées de pétales ou d’étamines? pourquoi 
cette variation est-elle fréquente dans ces deux organes 
floraux, et rare dans les deux autres?

07. Quelle est la cause qui détermine des variations 
dans le nombre des pièces des vertieilles? pourquoi, par 
exemple, certaines fleurs ont-elles tous leurs organes à-la- 
fois en nombre quaternaire ou quinaire?

38. Quelles sont les causes inhérentes à la structure 
de certaines plantes qui y déterminent des avortemens 
plus ou moins constans?

3g. La position des anthères, dites .extrorses, a-t-elle 
«n rapport avec la position des carpelles dans le fruit?

4o. L attache ou 1 origine des jeunes grains de pollen 
dans les loges des anthères, a-t-elle quelque rapport avec 
1 insertion des ovules dans les carpelles?

JV. B. Je n’ai indiqué dans les questions précédentes 
que celles qui ont un rapport plus ou moins direct avec la 
symétrie générale des plantes ; ceux qui désireraient un 
tableau plus circonstancié de tous les points qui méritent 
3 attention des observateurs, pourront consulter avec

in*



intérêt, soit Xagenda de physiologie végétale, qui fait 
partie du cinquième volume de la Physiologie végétale de 
Sénébier, soit les desidemnda de l’anatomie et de la phy-
siologie des plantes, qui se trouvent à la fin du Mémoire 
sur l’organisation végétale de M. Kieser.

FIN.
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EXPLICATION DES PLANCHES.

Planche  i .—Details d’Anatomie microscopique.

i. Coupe  longitudinale d’une fibre de la feuille du Tri- 

toma uvaria, vue au plus fort degré de grossissement du 
microscope d’Amici; destinée à montrer en aa des vais-
seaux rayés, et en lb des trachées. On a indiqué légè-
rement sur les bords la position générale du tissu cellu-
laire alongé.

2. Coupe longitudinale du filet central de la tige du 
lycopodium denticulaturn, vue à un des principaux de-
grés de grossissement de mon microscope ordinaire, et 
destinée à montrer les vaisseaux ponctués et rayés qui la 
composent.

j . Un fragment d’une trachée de bananier ( musa 
paradisiaca ), vu au plus fort degré du microscope 
d’Amici.

4- Coupe transversale de la feuille de yucca aloifolia, 
pour montrer la différence des cellules qui forment la cu-
ticule et le parenchyme; vue au n.° 3 de mon microscope 
ordinaire.

5. Exemples de vaisseaux ponctués a et rayés hb, ti-
rés d une fibre du pétiole du souchus congestus, et vus 
au n.° 3 de mon microscope.

G. Coupe longitudinale de la tige du smilax aspera, 
vue au n.° 3 de mon microscope, où l’on voit des vais-



seaux ponctués aa et rayés bb, marchant parallèlement, 
et où l’on a indiqué en c un peu de tissu cellulaire arrondi.

7. Cuticule du ly copodium denticulatum, pris dans 
la partie centrale de la face inférieure de la feuille, et vu 
au n.° 3 du microscope, pour montrer les aréoles de l’épi-
derme, et les stomates sss.

Pl . 2. — Mélanges.

1. Smilax aspera.

a. Fragment de la tige portant des aiguillons A, les uns 
épars, les autres géminés sous l’origine des feuilles. B re-
présente le bourgeon de l’année suivante, caché dans la 
gaine pétiolaire P; celle-ci porte, à son sommet, les deux 
vrilles VV, et le limbe foliacé L.

b. Le même fragment duquel on a retranché l’extrémité 
des vrilles et du limbe, et où l’on a dégagé le bourgeon 
de dedans la gaine pétiolaire.

c. Le bourgeon entièrement dégagé de la gaine.
d. Un fragment de tige jeune portant une feuille avant 

le déroulement du limbe.
e. Le même fragment, dont on a ôté la feuille pour 

montrer le bourgeon.
f. La feuille enlevée, vue du côté intérieur.
g. Un fragment de tige très-jeune, pour montrer une 

feuille dans son premier âge : la gaine est renflée par le 
bourgeon qu’elle renferme, et les deux vrilles, à cet âge, 
diffèrent à peine du limbe.

h. Un fragment semblable, plus jeune encore.
i k l. Faisceaux de poils de la tige, vus à la loupe.



2. Platanus occidentalis.

a. Fragment de branche portant la base d’un pétiole 
renflé et renfermant un bourgeon.

b. Un dit ayant la gaîne fendue du côté supérieur, 
comme cela arrive à la fin de l’automne.

c. Ledit, portant le bourgeon mis à nu, parce qu’on 
a enlevé le feuille. On voit, sur la cicatrice d, la trace 
des fibres qui allaient au pétiole.

d. La gaîne pétiolaire enlevée de dessus le bour-
geon b'.

3. Tritoma maria.

Fragment de la coupe de la feuille faite dans le sens 
longitudinal et vertical, quant aux surfaces, et vue au
n.° 1 du microscope de Deilebare, pour montrer les cel-
lules qui forment la cuticule en c, et celles qui compo-
sent le parenchyme en P.

4- Coupe longitudinale de la même feuille faite dans le 
sens parallèle aux surfaces, et vue au même numéro du 
microscope de Deilebare. On y voit en N les nervures 
ou fibres longitudinales ; en P, les cellules du paren-
chyme ; en R, les faisceaux de raphides. Chacun de ces 
faisceaux est composé de filets roides qui sont représen-
tés en R', vus au plus grand grossissement du microscope 
d’Amici.

5. Fucus vesiculosus.

a. Coupe transversale de la tige.
b. Fragment de la coupe longitudinale vue au micros-

cope de Banks.
c. L’une des séries de cellules alongées , isolées par la



r

pensée, de toutes ses voisines, et vue au n.° 1 du micro-
scope de Dellebare, pour montrer les grains amylacés ou 
mucilagineux que ces cellules renferment quelquefois.

d. Un faisceau des poils de la tige. 
e' Un des corps globuleux et hérissés qu’on trouve 

dans la partie renflée qui termine les tiges fructifères, et 
qui y sont situés sous les orifices ; vu au n.° 3 du micro-
scope de Dellebare.

f- Un des filets dont ces corps sont formés. 
g. Un des sporanges vu au n.° r du même micro* 

scope, et sorti de dedans le corps e.
h et i. Ces sporanges représentés au moment où ils 

s ouvrent j et ou 1 ou en voit sortir les spores mêlées 
dans un mucus visqueux.

Planche 5. — Exemples de Tiges.

1 ' lagment do branche fasciée de spartium junceum
de grandeur naturelle, destiné à montrer que, dans quel-
ques cas, ces branches paraissent formées par la soudure 
de plusieurs petits rameaux placés sur un même plan.

2. Coupe transversale, réduite à la moitié de sa gran-
deur d un genevrier (juniperus communis), coupé par 
moi-même en 1800, à Fontainebleau. On y remarque,
1.° 1 étranglement extraordinaire déterminé parce qu’il 
croissait entre deux rochers ; 2,0 la présence d’une geli- 
vure qui, d’après le nombre des couches reconnaissables 
entre elle et l’écorce, paraît être de 1709.

3. Coupe transversale, de grandeur naturelle, de la tige 
annuelle du ferula communis, pour montrer à quel point 
elle simule les tiges de monocotylédones.



Planche 4. — Exemple de Tige.
Coupe transversale du tronc d’un palmier de Cayenne, 

entouré par une espèce de gaîne formée par une liane 
qu’on croit être un bauhinia de la section des caulotretus, 
probablement le bauhinia outimouta ou le guianensis, 
dont les branches sont soudées ensemble. Cette coupe , 
réduite à moins de moitié, est tirée d’un tronçon commu-
niqué par le Musée d’Histoire naturelle de Paris, celui 
même que M. Mirbel a représenté vu en long, à la figure i .Te 
de la planche ig de sa Physiologie végétale.

Planche 5. — Exemples de Tiges.

1. Bifurcation d’une branche de marronnier commun 
(■œsculus hippocastanum ), fort réduite : cette branche 
était âgée de quinze à seize ans; elle montre la moelle 
encore existante au centre, et fait connaître le mode de 
la bifurcation.

2. Coupe transversale d’une branche d’ébène ( diospy- 
ros ebenum ), pour montrer que l’aubier est blanc, même 
dans les arbres où le bois est le plus coloré, et que la tran-
sition de couleur est subite , et non graduée.

3. Coupe transversale de tauzin ( quércus tauza'), fort 
réduite, pour montrer le bois, l’aubier, les rayons médul-
laires , et l’écorce où l’enveloppe cellulaire est très- 
épaisse.

Planche 6. —Tige du Pandanus odoratissbnus.

1. Coupe verticale de la tige, de manière à mon-
trer l’origine d’un rameau.

2. La même coupe, de manière à couper aussi le ra-
meau.
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3. Une fibre isolée, vue à une forte loupe.
4 ? 5 et 6. Exemples de fibres qui se ramifient.

Pii. 7 et 8. — Tige du Xcmthorhoea hastilis
rapporté de la Nouvelle-Hollande par M. Gau-
dichaud.

1. Coupe transversale de la tige, réduite environ à la 
moitié de la grandeur.

2. Fragment de coupe transversale vu à la loupe.

3. Coupe verticale de la même tige, prise du centre à 
la circonférence, et destinée à montrer que les fibres qui 
simulent les rayons médullaires, se dirigent vers l’origine 
des feuilles.

4- Fragment de la partie corticale vu du côté extérieur, 
pour montrer les cicatrices des feuilles.

5. Vue du corps ligneux dénudé, et montrant les 
cicatrices des filets qui se rendent aux feuilles.

6. Vue du côté intérieur de l’écorce séparée du tronc.
7< Un fragment d’écorce vu à la loupe, pour montrer 

les sinuosités dont elle est ornée.

Fl . g. — Mélanges.

1. et I.* Branches d’épine-vinette ( berberis vulgaris ) 
destinée à prouver que les épines trifides du haut des 
branches aaa, sont les mêmes organes que les feuilles 
primaires des rameaux bbb, et les feuilles ordinaires 
sont celles des bourgeons axillaires ccc.

2. Germination de l’épine-vinette, où l’on voit la radi-



cule r, les lobes ou cotylédons //, et les feuilles primor-
diales pp.

3. Inflorescence de Xhoya carnosa, à la première an-
née de la fleuraison; le pédoncule est court, et les pédi- 
celles en grappe corymbiforme.

4- La même, plusieurs années plus tard : le même pé-
doncule s’est alongé, a porté plusieurs fois des fleurs, 
dont on voit encore les cicatrices et les bractéoles en b.

Pl . 10.—Racines.
Extrémité de l’une des branches de la racine àxx panda- 

nus odoratissimus, de grandeur naturelle, dessinée au 
jardin de Montpellier, et destinée à montrer les grosses 
spongioles écailleuses qui terminent les maîtresses bran-
ches de la racine.

Pl . 11. — Détails du Ficus elastica , dessiné au 
jardin de Genève.

1. Fragment de l'écorce, pour montrer en II les lenli- 
celles et la radicule r qui sort de l’une d’elles à l’air. Cette 
radicule se termine par une spongiole s, de laquelle on 
peut souvent détacher une espèce de petite coiffe, vue 
en c.

2 et 3. Sommités d’une branche pour montrer en / les 
feuilles; en s, les stipules qui forment les bourgeons ou 
tégumens de la feuille à sa naissance; en cc, les cicatrices 
qui restent après la chûte des stipules. Le tout fort 
réduit.

4. Une stipule isolée.

Pjl . 12. — Feuilles.
Plante entière du sagittaria sagittifolia, dans sa jeu-



liesse, et crue dans de l’eau un peu profonde, pour mon- 
trer les feuilles munies de limbe en a, et celles qui en sont 
dépourvues et réduites au seul pétiole pp.

Pl>. i3. — Exemples de Feuilles.

i. Feuille et portion de tige d’un aroïde de l’Inde, pour 
montrer la gaîne ^qui embrasse la tige, le pétiole p, et le 
limbe / divisé en lobes pédalés.

2", ^'eL11^e ^'quidambar styracifîua , pour montrer 
e petiolep, le limbe à nervures palmées, /,- exemple de 
imbe palmatifide, et de lobes dentés en scie.

Piv. i4. — Feuilles et Soudures.

i. Hampes de jacinthe {hyacinthus orientalis) sou-
dées ensemble dans une partie notable de leur longueur. 
Exemple de soudure dans les tiges monocotylédones, cu- 
sieux en ce qu’il tend à prouver que les soudures ne sont 
pas identiques avec les greffes.

_ 2l Germination du mesembryantTiernum tenuifolium, 
où l’on voit la radicule r, les deux cotylédons //, soudés 
par leur base, ou (.connatœ) en une espèce de disque 
perfolié, les feuilles primordiales pp.

3. Feuilles de châtaignier chincapin (castaneapumila). 
Exemple de limbe ovale, de nervures pennées et de bords 
dentés en scie.

4- Feuille du sarcophyllum carnosum, composée du 
pétiolep et d’une foliole terminale t, de sorte qu’elle sem-
ble articulée en a.

o. Divers états des feuilles de lebeckia nuda, où l’on 
voit en a le pétiole commun chargé de véritables folioles; 
en ^ ice pétiole chargé de simples rudimens; et en c, pres-
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que complètement nu; quand la plante est vieille, elle n’a 
que de ces pétioles, et on les nomme alors feuilles par 
erreur.

6. Feuilles de convallaria racemcsa; exemple de feuille 
demi-embrassante, de bords entiers, de nervures légère-
ment courbées et convergentes aux deux extrémités, de 
limbe ovale-acuminé.

Pl . i5. — Feuilles et Soudures.

1. Pédoncules de centaurée soudés ensemble jusqu’à 
leur sommet. On voit encore le sillon qui indique la trace 
de la soudure.

2. Feuille du cercis siliquastrum ou arbre de Judée; on 
y voit le pétiole p, le limbe exemple de limbe réniforme 
et échancré en cœur à la base, et terminé en m par un petit 
filet qui est le prolongement de la nervure moyenne(mKcro).

3. Feuilles du cocculus ovalifolius, exemple de limbe 
l exactement ovale, à bords entiers; il peut être dit tri- 
nerve, parce que les trois principales nervures partent 
de la base. On voit en p le pétiole, en m le mucro.

4- Feuille de Xocotea guianensis, destinée à montrer 
en a b et a' Z/, les fausses nervures ou les plis déterminés 
par la pression des feuilles voisines pendant quelles étaient 
embriquées dans leur jeunesse. Exemple de feuille oblon- 
gue, pointue aux deux bouts, légèrement penninerves, à 
nervures latérales réticulées, à bords entiers.

5. Feuille de laurus ovata. Exemple de limbe ové, ter-
miné en pointe, et triplinerve, les nervures latérales in-
férieures étant très-marquées, et partant de celle du milieu, 
au-dessus de la base.



Pi. 16 — Exemples de Feuilles.

1. Feuille de comptonia asplenifolia. Exemple de 
feuilles pinnatifides.

2. Feuille del acacia, heterophylla, choisie parmi celles 
dont le petiole commun est tres-peu dilaté, et qui portent 
deux paires de pinnules ailées, chargées de folioles.
j . Exemple delà même branche,choisie parmi les feuilles 

dont le pétiole est plus dilate, mais qui portent encore 
plusieurs rangs de pinnules.

4- Exemple de la même branche, où le pétiole est en-
core plus dilaté et ne porte que peu de folioles.

5. Exemple de la même branche, où le pétiole est entiè-
rement dilaté en phyllodium, et ne porte plus de folioles. 
Fleurs en têtes serrées, pédicellces et axillaires.

Pl . 17. — Exemples de Feuilles.

1. Feuille de bauhinia rufescens. Exemple de feuille 
ailée à une seule paire de folioles.

2. Feuille à’amomum, (espèce indéterm.) pour montrer 
son analogie avec celle des graminées.

3. Deux feuilles de justicia oxyphylla, soudées en une.

Pl . z 8.—Exemples de Feuilles.
Divers états des feuilles de sapindus saponaria, tous 

copiés sur un jeune pied vivant, où l’on voit le passage 
d’une feuille simple à une feuille ailée.

Pli. 19. — Exemples de Feuilles.

1. Feuille du streptopus amplexifolius avec le pédon-
cule tordu au milieu et le jeune fruit.

2. Feuille de bauhinia porrecta.



3. Feuille de mayanthemum bifolium.
4. Feuille de passijlom cuprea.
5. Feuille d’un mutisia très - voisin du mutisia cle- 

matitis, pour montrer le petiole chargé de segmens et ter-
miné en vrille rameuse.

Pl . 20. — Exemples de Bourgeons du Marronnier, 
( œsculus hippocastanum ).

1. Jeune branche avant le développement des bour-
geons. On y voit en II les lenticelles, en b Mes bourgeons 
non-encore développés, en ce les cicatrices des anciennes 
feuilles.

2, 3, 4 et 5. Bourgeons plus développés, de manière à 
montrer la progression des écailles des bourgeons trans-
formés en feuilles, et à prouver que ces écailles sont 
pétiolacées.

Pi,, 21. — Exemples de Bourgeons.
1,2 et 3. Bourgeons radicaux de pœonia officinalis, à 

divers degrés de développemens.
4,5 et 6. Bourgeons de famelanchier, à divers degrés 

de développement. Ou y voit en s les stipules, qui en s' 
prennent une forme semblable aux bractéoles b b.

7 et 8. Deux états d’âge différent de bourgeons dupyrus 
hybrida.

g. Progression des écailles en feuilles, pour montrer 
que ces bourgeons sont de la nature des bourgeons ful- 
cracés.

Pli. 22. —• Exemples de Gemmes ou Bourgeons 
naissant des feuilles.

1. Feuille de bryophyllum calycinum sans bourgeons.
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2. La même, poussant des plantules de chaque cre- 
nelure.

3. Écaille de la bulbe de lilium, candidum,, séparée du 
plateau et poussant un cayeu vers sa base.

P.L. 20. — Tiges de Fougères en arbre.

1. Tige d’une fougère en arbre de la Martinique, réduite 
à moitié environ de son diamètre, et destinée à montrer 
les cicatrices des feuilles.

2. La meme, dont on a représenté la coupe transversale.

Pli. 24. — Idem.

i. Vue d’un tronc de fougère en arbre, envoyé des 
Antilles par M. Perrottet, et qui est tout recouvert par 
un tissu tres-épais et serré, formé par des radicules brunes 
sortant de tous les points. Ces radicules ont enveloppé 
des tiges grimpantes d’une aroïde.

a. La même, vue coupée en travers. Toute la zone 
extérieure est formée par le tissu radiculaire, et l’on y voit 
en a la trace de l’une des tiges d’aroïde.

Pi.. 25. —Exemples de Feuilles.

Feuilles de dracontium pertusum, choisies dans deux 
états propres à prouver que les trous de la feuille a sont 
les sinus des lobes de la feuille b , fermés par la soudure 
de l’extrémité.

PL. 26. — Idem.

Exemples de feuilles d’une amomée de Cayenne, indé-
terminée, pour montrer leur analogie avec celle d«es cypé- 
racées. On y voit en particulier leur gaine assez bien dis-
tincte de leur limbe.



Pl . 27.— Exemples dé Feuilles.

Exemples de feuilles de 1 ’areca alba, destinés à mon-
trer comment dans les palmiers les lobes se forment par 
déchirures, comme on le voit en particulier aux points ccc.

Pii. 28. —Exemples de Feuilles.

1. Trifolium, repens, trèfle rampant vivipare. On ÿ 
Voit en r une racine qui est sortie de la tige au point d’in-
sertion de la feuille, en a une feuille à long pétiole dilaté 
à sa base, et à trois folioles partant du sommet du pétiole, 
en f une tête de fleurs en ombelle, et dont presque toutes 
les parties florales sont plus ou moins transformées en 
feuilles; en b une de ces fleurs isolée et grossie.

2. Feuille et stipule du desmodium triquetrum , t là 
tige, ss les deux stipules, p le pétiole ailé, f la foliole 
unique qui termine le pétiole.

3. Feuille de rumex pour montrer en o l’ochrea, et en 
_/la feuille.

4- Fragment d’dstragalus unifultus, pour montrer 
les stipules ss soudées, de manière à former en appa-
rence uue seule stipule bifide, et opposée à la feuille.

Pli. 29. — Exemples de Feuilles.

1. Feuilles de mutisia retrorsa, à oreillettes pinnati- 
fzdes, terminées en vrille.

2. Feuilles (ïanthyllis tetrapbylla.
3. Feuilles et stipules de lardizabala triternata, qui 

serait mieux dite biternata. —■ Exemple de stipules folia-
cées , caulinaires, caduques.

Tom. //. j fj



Pli. 5o. — Exemple de Feuilles.
i. Feuille de desmodium gyrans, pour montrer les 

trois folioles et les stipelles.
2 et 2*. Feuilles de mimosa sensitiva, la première à 

deux pinnules, l’une à quatre, l’autre à deux folioles; la 
seconde, toutes à quatre folioles, les inférieures inégales.

3. Feuille de meliantlms comosus pour montrer les 
stipules.

4- Feuille d’arum (espèce indéterminée), pour montrer 
la gaine, le pétiole et le limbe palmatiséqué.

Pi- 3i.—Mélanges.
1. Sommité de rameau aplati de xylophylla, grossi, 

pour montrer la naissance des fleurs à chaque créne- 
lure.

2. Sommité de la grappe du muscari comosum.
3. Une fleur de datura fastuosa, pour montrer la 

triple corolle.
4- Feuilles du melianthus major, pour montrer la 

grande stipule intra-pétiolaire, provenant de la soudure de 
deux stipules, dont on voit la trace par une ligne longitu-
dinale.

Pli. 32. — Mélanges.
1. Nœud de la tige du rutideaparviflora, pour montrer 

les quatre stipules ssss qui naissent aux aisselles des deux 
pétioles pp, et constituent une petite gaine à leur base.

2. Coupe verticale de la graine de rutidea, pour mon-
trer l’albumen composé de grains disjoints. On y voit la 
radicule de l’embryon située en travers. Cette figure est 
copiée d’une, faite jadis, par M. Poiteau.



3. Coupe longitudinale d’une fleur de gardénia, pour 
montrer en o les loges de l’ovaire adhérent avec le tube 
du calice, en c le limbe du calice en forme de tube, en 
Hiles lobes de la corolle, en sss les étamines, en pp les 
deux stigmates qui terminent le style, et en u l’urcéole ou 
godet d’où part le style.

4- Fruit entier de la même, pour montrer le tube du 
calice persistant.

5 et 6. Deux fleurs du podospermum laciniatum, 
l’une (5) a l’état ordinaire avec le limbe transformé en 
aigrette, l’autre (6) à l’état dit monstrueux, où le limbe du 
calice présente cinq à six lobes foliacés.

7 et 8. Deux feuilles de cissampelos pareira, l’une 
peltinerve, l’autre palminerve ; toutes deux terminées par 
un mucro.

9. Sommité de branche de stapelia, portant encore les 
feuilles fffÿ on voit en cc les cicatrices dues à la chute 
des feuilles.

10. Fragment de branche de capparis quadriflora, : 
on y voit en ss les stipules épineuses de chaque côté 
de la feuille ; en ffff les fleurs pédicellées qui naissent 
en série verticale, au-dessus de l’aisselle de la feuille.

Pli. 55.—Exemple de Rose prolifère.

On voit dans la figure 1 un bouton qui est dans l’état 
ordinaire, ou à peine déformé quant à la forme des lobes 
du calice, et en p une fleur prolifère; le calice c y est 
transformé en feuilles , et n’est point adhérent avec 
l’ovaire, les pétales />, et les étamines s-sont à-peu-près à 
l’état d’une rose semi-double ; l’axe a se prolonge par le 
centre de la fleur, et porte une seconde fleur composée le

18*



long de l’axe de quelques pétales qui paraissent des éta-
mines déformées, puis d’une espèce de bouton formé de 
pétales, et l’on trouve à l’intérieur quelques étamines et 
carpelles avortés. La figure 2 représente la même fleur 
vue par-dessous ; la figure 3, la même qu’on a coupée en 
long par le milieu, et dont on a enlevé les calices et pétales 
inférieurs, pour montrer la position le long de l’axe de 
toutes les parties. On voit en 4 un pétale ordinaire, en 
5 une étamine ordinaire, en 6 et 7 des étamines à demi- 
changées en pétales, en 8 ce pétale de la fleur surnumé-
raire, en g une étamine, et en 10 un carpelle de cette 
même fleur.

Plj. 54. — Mélanges.
1. Détails du borago laxijlom, copiés d’une figure 

inédite de cette plante faite pour moi, par M. Turpin : 
a la fleur entière, b la corolle ouverte et étalée, c le 
pistil, d le calice, e une anthère isolée vue par-devant,
f la même insérée dans l’espèce de godet formé par la 
dilatation du filet, g la même avec son godet vue par 
derrière, h l’anthère coupée en travers et grossie, i le 
calice et le fruit, k le calice avec le réceptacle où l’on voit 
les cicatrices des quatre parties du fruit, et une d’elles 
isolée en /.

2. Détails du saponaria cœspitosa : a la fleur entière 
de grandeur naturelle, b un pétale grossi avec une éta-
mine («) naissant devant le pétale, appliquée devant l’on-
glet , et comme accrochée entre les deux écailles de la 
gorge ff.

3. Détails du cuscuta monogyna, copiés d’une figure 
inédite, faite pour moi, par M. Node-Veran : a la fleur de



grandeur naturelle, b la corolle grossie, fendue en long, 
étalée, et vue du côté intérieur, c le fruit où l’on distingue 
le calice persistant, le péricarpe surmonté du style, et 
une espèce de coiffe persistante qu’on a soulevée à des-
sein, et qui est formée par les débris de la corolle collés 
par le haut et qui se séparent par le bas; d le fruit coupé 
en travers pour montrer les quatre loges, e un dit à trois 
loges par avortement, f une graine isolée, g un embryon 
isolé, h un fruit mur entier avec la coiffe dans sa position 
ordinaire, z un dit dont on voit sortir la jeune plantule, 
k la graine en germination sortie de la loge où elle a 
germé, l l’embryon germant sorti du spermoderme.

4- Exemple de la feuille du trifolium barbatum., pour 
montrer'les stipules ss adhérentes au pétiole p, et les trois 
folioles partant du sommet du pétiole.

5. Exemple de la feuille de medicago tribuloïdes% 
pour montrer les stipules si incisées, distinctes du pé-
tiole p, et les trois folioles disposées en feuille ailée aveq 
impaire.

Pl . 35. •— Fleur monstrueuse.

Monstruosité d’anemone nemorosa, où le calice est 
transformé eu feuilles pétiolées, triséquées et semblables 
à celles de l’involucre, et où les étamines sont aussi trans-
formées en pétales ou en feuilles. Dans la figure 1,011 voit 
encore quelques etamines a 1 état d etamines, et celles de 
dehors à un état intermédiaire entre celui de pétales et de 
feuilles ; dans la figure 3, toutes les étamines sont chan-
gées en feuilles; les figures 2 et 4 ne sont q»8 Ics mêmes, 
vues par-dessous.



Pli. 56. f—Monstruosités.

1. Euphorbia cyparissias à tige fasciée.
2. Mentîa aquatica, à tige tordue en spirale et à 

feuilles déjetées d’un seul côté.
3. Larix europçea, axe du cône prolongé en branche. 

“ Exemple de feuilles en faisceau.

Pi,. 57. — Estivations ou Préfloraisons de Fleurs.

Dans toutes les figures, la lettre s désigne les sépales ou 
parties du calice; la lettre j,, les .pétales ou parties de la 
coro e, la lettre t, les tépales ou parties du périgone; la 
ettre b, les bractées. Les lettres majuscules désignent 

les objets vus dans le sens vertical; les minuscules dési-
gnent la coupe horizontale.

, r‘ FaPav^ rhœas, pétales en estivation chiffonnée ; 
sépales en estivation embriquée.

2. Mahernia pinnata, pétales en estivation contournée 
en spirale ; sépales en estivation valvaire.

3. Tradescantia -virginica, pétales ou rang intérieur 
du périgone en estivation embriquée ; sépales ou rang 
extérieur du périgone en estivation valvaire.

4- Pluladelphus coronarius, pétales en estivation con-
tournée ; sépales en estivation valvaire.

5. Cistus albidus, pétales en estivation contournée, 
sepales en estivation embriquée quinconciale.

6. Clematis florida, sépales en estivation indupliquée.
■ , un c*es fépales vu replié du côté intérieur.
. 7" SpaTmannia africana, pétales en estivation, moitié
m Up lctuee> moitié embriquée ; sépales en estivation vul-
vaire.



8., Spartium junceum, pétales en estivation vexillaive ; 
étendard; aa, les ailes; cc, les pièces de la carène, 
g. Daphné alpina, périgone en estivation embriquée. 
io. Metrosideros lanceolata, sépales et pétales en es-

tivation embriquée quinconciale.
ix. Plantago media, sépales et pétales ou tépales des

deux rangs en estivation embriquee.
12. Viola arvensis, sépales et pétales en estivation

embriquée quinconciale.
13. Poterium sanguisorba, sépales en estivation régu-

lière. , .
14. Pancratium maritimum , rang extérieur du peri-

gone formé de pièces courbées; rang intérieur à pièces 

planes et valvaires.
,5. Hoya carnosa, pétales en estivation valvaire.

Pl . 58. — Mélanges.
1. Branche de ficus scandens, pour montrer les feuilles, 

les stipules et les racines ou crampons, 1' les crampons 
vus à l’œil nu; 1" lesdits vus a la loupe.

3. Feuille de bauhinia purpurea, probablement formée 
par la soudure habituelle de deux folioles.

3. Gousse à’hœmatoxylon campechianum , les lettres ss 
représentent les vraies sutures, et la gousse se rompt par 
une fissure longitudinale qui ne suit pas les sutures.

4. Feuille de passifioraperfoliata. Le pétiole est fort 
court, et les oreillettes de la base de la feuille se recou-
vrent l’une l’autre de manière à embrasser quelquefois les 

jeunes rameaux.
Plv. 5g. — Mélanges.

!. Feuille du bignonia articulata, découvert à Mada-
gascar, par Noronha ; les articles sont formés comme



dans les inga.par la dilatation des pétioles ailés, et les fo-
lioles qui devraient naître aux points oo, manquent com-
plètement.

2. Feuille tres-réduite de maranta zebrina,, pour mon-
trer sa gaine et la nervation du limbe.

3. Monstruosité de papaver somniferum , observée à 
Sceaux, par M. de France. Parmi les étamines, il en est 
dont l’anthère est changée en petits fruits semblables au 
lruit central et à stigmate pelté.

4- Limbe de feuille, pétiole et gaine stipulais de Xhout- 
tuyna cordata.

_ ^ em^e àepassijlora ligularis on voit sur le pétiolep
les glandes g prolongées en vrilles.

Pfj. 4o.—Monstruosités. 

i-5. Monstruosité d’iris chinensis. Un tiers des parties 
dont cette fleur est ordinairement composée, manque et se 
rctrouvv sous forme de bouton demi-avorté, un peu au- 
dessous de la fleur.

6-y. Monstruosité, de gentiana purpurea ; la corolle et 
les étamines n offraient rien d’extraordinaire; mais l’ovaire 
était formé de deux rangs de carpelles emboîtés l’un dans 
iautre, et portant tous deux des ovules ; le premier à 
quatre carpelles, l’intérieur à deux.

Pij. 4i . — Monstruosité.
Monstruosité d'orange, où l’on voit plusieurs carpelles 

soudés irrégulièrement ensemble, et qui paraissent pro-
venir de deux ou trois fleurs primitivement soudées.

Plj. 4i.'—Monstruosités, 
i et i . Fleurs de campanula medium} observées par 

M- Pi>uj , sur le même pied. L’une à pétales soudés cg
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corolle gamopétale, comme c’est l’ordinaire de la famille ; 
l’autre à pétales complètement libres entre eux. Tous les 
degrés intermédiaires s’observaient sur l’individu.

2. Fleurs diverses de rhodora canadensis, observées 
dans le jardin de Genève sur le même pied , avec divers 
modes et divers degrés de soudure : en a, on voit une fleur 
à quatre pétales soudés ensemble, et un libre ; en b, trois 
pétales soudés et deux libres; en c, cinq pétales soudés en 
une lèvre unilatérale.

3. Fleurs du capsclla barsapastoris, variété à dix éta-
mines, c’est-à-dire où les quatre pétales sont changés en 
étamines, outre les six étamines ordinaires. Cette figure m a 
été communiquée en 1820, par M. le baron de Jacquii).

4- Graine du bignonia echinata, de grandeur natu-
relle. Exemple de graine bordée d’une aile membraneuse»

5. Divers états des fleurs du phlox amœna, pris au 
même pied : a, la fleur à l’état ordinaire , b c d, la même 
avec les pétales libres dans une grande partie de leur éten-
due sous diverses combinaisons; b, quatre pétales soudés 
deux à deux et un presque libre ; c, trois pétales soudés , 
et dgux presque libres ; d, cinq pétales presque libres. 
Cette monstruosité m’a été communiquée par M. Ph. Mer-
cier, qui prépare une Monographie des Polémoniacées.

P-L. 45. — Structure des Fruits.
1. Poires monstrueuses. On voit en a une poire a 

l’état naturel, et en b c d des exemples de poires dont le 
calice ne recouvre pas tout l’ovaire, et où celui-ci se pro-
longe en forme de corps prolifère.

2. Fruits de nuphar lutea, au dernier terme de sa ma-
turité : à cette époque, le torus se rompt à-demi-putrélîé., 
et les carpelles sc séparent, sans déchirures, les uns des.



autres. C’est la confirmation de l’opinion émise dans le 
Mémoire sur les Affinités des Nymphæacées, inséré au 
vol. i.er de ceux de la Société de Physique et d’Histoire 
naturelle de Genève.

Pl . 44.— Structure des Fleurs.
Stropkanthus hispidus, fleurs à divers états, pour 

montrer les lobes de la corolle prolongés en vrille florale: 
a, la bractée, le calice et la corolle non encore épa-
nouie; la corolle entière épanouie; c, la même fendue en 
long et étalée; on y voit, au centre, les organes génitaux, 
et les écailles de la gorge ; d, la fleur à-moitié épanouie.

Pl . 45. — Monstruosités.
Viola hirta, diverses variétés ou monstruosités.
1. La fleur à l’état naturel avec un éperon, vue en 

face en a, en profil en b, dépouillée de ses enveloppes 
en c, analysée en d et e.

2. La même à deux éperons.
3. La même à trois éperons.
4. La même à quatre éperons.
5. La même à cinq éperons.
Passages de l’état ordinaire à celui de peloria complet.

Pl . 46. — Monstruosités.
Monstruosité de pomme produite par deux fleurs sou-

dées par leurs pédoncules, comme on en voit la trace à 
la figure a, et qui, en mûrissant, ont formé les fruits 
bizarres b c d.

Pl . 4y. •— Monstruosités.
Monstruosité de pervenche, vinca minor:\es fleurs 

sont à deux pistils soudés par la base, et ont un nombre 
de parties florales variable , mais ordinairement plus grand 
qu’à l’ordinaire.



Pli. 48. —■ Mélanges.

i. Exemple d’un ail portant des bulbilles à l’origine de 
l’ombelle et vers la base de la hampe.

a. Deux feuilles de laurus nobilis, soudées en une.
3. Germination du cactus melocactus, dessinée en 18oo, 

par M. Redouté : a de grandeur naturelle, b grossie pour 
montrer les deux lobes //, la radicule r, et la grosse plu- 
mule p ; c, la même un peu plus âgée.

4- Germination de l'euphorbia canariensis , à l’âge d’un 
an : on voit en II les cotylédons ; en t la tige, au-dessous; 
en p, la plumule ou tige proprement dite ; en c, la cicatrice 
des cotylédons telle qu’elle se montre environ à l’âge de 
deux ans.

Pli. 4g.—Germinations.

i. Ruscus aculeatus. On voit en rr, les radicules ; en 
s, la semence qui renferme l’albumen ; en ccc, trois gaines 
alternes qui peuvent être considérées, ou comme de vrais 
cotylédons, ou comme des feuilles primordiales, si le vrai 
cotylédon est caché et soudé dans la graine ; en fff, des 
écailles analogues aux gaines précédentes, et qu’on doit 
considérer comme de véritables feuilles caduques ; en bbb, 
des rameaux comprimés en forme de feuilles, qui naissent 
à l’aisselle des vraies feuilles, et analogues aux rameaux 
florifères improprement appelés feuilles.

n. Ipomœa quamoclit$ Il les lobes pétiolés, pp les 
feuilles primordiales, c le collet, t et Tla tige au-dessous 
et au-dessus des cotylédons.

3. Erodium primpinellccfoliiun ; r radicule, c collet, 
Il cotylédons pétioles et lobés, pp feuilles primordiales.



Pli. 5o.—Germinations.

1. T ilia europœa ; r radicule, t et T7 tige au-dessous et 
au-dessus des cotylédons, Il lobes découpés, pp feuilles 
primordiales.

2. Tithonia tagctijlora; Il cotylédons, pp feuilles pri-
mordiales, l'l' deux cotylédons soudés.

Pii. 51. — Germinations.

1. Gossypium religiosum; r radicule, c collet, t tige 
au-dessous des cotylédons, Il cotylédons marqués de points, 
glanduleux.

2. Pinus maritima: de a ày^graines à divers degrés de 
développement. Dans toutes ces figures, t  désigne la ra-
dicule, c le collet, t la tigelle, ///les lobes, s les débris du 
spermoderme, pp les feuilles primordiales.

P Ci. 52. — Germinations.
1. Bombax (espèce indéterminée); r la radicule, c le 

collet, t la tigelle, // les cotylédons, T la tige , ss les sti-
pules, pp les feuilles primordiales.

2. Qaercus suber: r radicule, c collet, s spermoderme 
renfermant les cotylédons, 71 la tige,/>/> les feuilles pri-
mordiales, qq pétioles des cotylédons, Il cotylédons.

Pl . 55. — Germinations.
1. S inapis ramosa, à 2, 3 et 4 cotylédons, observé 

et dessiné par Alphonse De Candolle, mon fils.
2. Casuarina equisetifolia : r radicule, c collet, t ti-

gelle, Il cotylédons, T tige.
3. Solarium (espèce indéterminée ) à l’état ordinaire, 

pu à deux cotylédons //, et deux feuilles primordiales pp,



3.* Le même à trois cotylédons lll, et trois feuilles 
primordiales ppp.

Pl . 54. — Germinations.

1. Euphorbia helioscopia, monstruosité à quatre coty-
lédons a, formée par la soudure de deux embryons. On 
voit en b et d la trace de la soudure le long de la tigelle; 
les quatre cotylédons qui étaient au même niveau en a, 
prennent une position en b qui concourt à prouver leur 
origine; les deux tiges deviennent distinctes au-dessus des 
cotylédons en c et d. Dans toutes ces figures, t désigne la 
tigelle, T la tige, //// les cotylédons. Cette monstruosité 
remarquable a été observée et dessinée par mon fils Al-
phonse De Candolle.

2. Cobœa scandens: fia tigelle, U les cotylédons, l* 1 un 
d’eux séparé, pp les feuilles primordiales.

3 et 3* 3** Tropœolutnperegrinum : r la radicule, s la 
graine qui est entière en 3, et renferme les cotylédons ; 
elle commence à s’ouvrir par le bas en 3**, et est dé-
pouillée en 3*, où l’on voit les cotylédons II. On voit la 
tige en T7, et les feuilles primordiales en pp.

Pl . 55. — Germination du Trapa natctns.

i. Partie inférieure de la plante dans sa germination. 
On y voit les deux cotylédons, l’un très-grand, longue-
ment pétiolé et renfermé dans le fruit /, l’autre l' très- 
petit et à peine visible. La radicule r est toujours fortement 
courbée du côté du petit cotylédon, et pousse ses radi-
celles latérales du côté du grand cotylédon, le seul qui 
puisse fournir de la nourriture. On voit en Tles tiges, et en 
ssss les stipules qui naissent d’abord à Vaisselle des coty-
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iédons, puis le long de la tige, quoique les feuilles y man-
quent; elles vont en diminuant de grandeur graduellement.

2. Partie supérieure de la même plante, où l’on voit les 
stipules diminuer et les feuilles naître vers le sommet, là 
ou les stipules cessent d’être visibles. Les pétioles p com-
mencent déjà à se renfler en z.

3. Le fruit entier.
4- Le même ouvert, pour montrer la graine à l’in-

térieur.
5. Le grand cotylédon isolé.

Pii. 56 et B'j.—. Isoetes lacustris.

1. La plante entière, de grandeur naturelle, prise à l’é-
tang de Grammont, près de Montpellier.

2. La coupe transversale, pour montrer tous les or-
ganes en position.

3. Coupe transversale de la base, pour montrer l’ori-
gine des racines latérales.

4- La même, placée de manière à voir aussi la racine 
centrale.

5. Un des disques latéraux qui se détachent à certaines 
époques.

6. Une feuille extérieure avec la fleur mâle, vue de 
face.

7* Espece de bractée adhérente à la fleur.
8. Les mêmes organes vus de profil. 
g. Le corps de la fleur vu isolé.
10. Le même grossi.
11. Le même, coupé en travers.
12. Le même, coupé et débarrassé des globules qu’il 

renferme.



i 3* Un de ces globules. 
i4 Ledit, vu au microscope.
15. Une des feuilles intérieures avec la fleur femelle à 

son aisselle.
16. La bractée.
17. Les mêmes organes vus de profil.
18. Le corps du fruit vu de grandeur naturelle, 
ig. Le même, grossi.
20. Le même, coupé en travers.
2r. Le même, plus âgé.
22. Le même, coupé en long.
23. Le même, plus âgé.
24. Les grains, vus à un fort microscope.
25. Feuille coupée, pour montrer les quatre cellules 

alongées dont elle est formée.
26. Coupe longitudinale, vue au microscope.
27. Cuticule de la face inférieure de la feuille.
28. Cuticule de la face supérieure.

Pii. 58 et 5g. —Structure des ovaires à placenta 
central.

Dans toutes les figures, la lettre a représente le pistil 
entier de grandeur naturelle, b ledit coupé en long avant 
la fécondation et grossi, c ledit coupé en long après la fécon-
dation et grossi.

ï. Stellaria graminea. Les stellaria holostea elglauca 
n’en diffèrent pas sous ce rapport.

2. Cerastium arvense.
3. Arenaria tenuifolia.
4. Arenaria marina.
5. Silene, espèce très-voisine du silene conica.
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6. Silene nutans.
7- Lychnis dioica.
8. Dianthus barbatus.
g. Dodecatheon meadia.
io. Pnmula grandijlora. Les cyclamens offrent une 

organisation analogue.
H. Claytonia perfoliata.
12. Telephium imperati.
13. Statice armeria.

Pjl . 6o . — Mélanges.
1. Trichia applanata : a filets de l’intérieur du péri- 

dium avec les globules qui y adhèrent ; b globules s’écla-
tant sous le microscope pour laisser sortir la matière qu’ils 
renferment.

2. Puccinia graminum, individus détachés du groupe, 
vus à un fort microscope au moment où ils s’ouvrent.

3. Puccinia phaseolorum, vus dans les mêmes cir-
constances.

4- Puccinia mucronata, idem.
5. MEcidium cornutum : a le tube grossi , b les globules 

qu il renferme, isolés et fortement grossis.
6. Lycoperdon varium : a la plante ouverte, b les 

blets chargés de globules, c les filets isolés. Cette bgure, 
et les cinq précédentes, sont extraites d’un ouvrage 
inédit sur les champignons, deM. Hedwig bis.

7. Mesembry anthemum testiculatum, pour montrer 
la manière dont les feuilles sont soudées et se désunissent 
par le sommet.



TABLE ALPHABÉTIQUE
DES GENEES ET DES FAMILLES CITÉS COMME EXEMPLES 

DANS LE CODES DE CET OUVEAGE.

A

bies  (Sapin). I p. i55, iqq, 
35i, 358. II, p. 57, g8.

.Abricotier • voyez Armeniaca. 
Abrus. II, p. 76.
Acacia. I, p, 282, 335. II, p. 17g. 

PI. 16, fig. 2—5.
Acacia (faux) ; voyez Robinia. 
Acajou (Noixd’); voy. Anacardium. 
Acer (Érable). I, p. 205. II, p. 218. 
Aconitum (Aconit). I, p. 353, 474- 

II, p. 21.
Acotyle'dones. I, p. 365—3go. II, 

p. 142—174.
Acrostichum. II, p. t 3i . 
Adansonia (Baobab). I, p. iga. 
Adenanthera. I, p. 536.
Æoïdium. II, p. 288; pl. 60, fig. 5. 
Æsclünomene. I, p. 47o.
Æsculus (Marronnier d’Inde). I, p. 

109, i34, i65, 166, 167, 16g, 
175, 200, 2oi, 3n. II, p. 5g, 71, 
104, 106, 2i3; pl. ;5, fig. 1; 
pl. 20.

Agaricus (Agaric). II, p. 160, 161. 
Agave. I, p. 64- 
Agdestis. I, p. 4g5.
Agroslis. I, p. 404.
Ail; voyez Allium.
Ailanlus. I, p. i65, 166, 16g, 264. 
Ajuga. I, p. 827.
Alchemilla. I, p. 4.78.
Algœ (Algues). I, p. 385—3go. II. 

p. 162 —174.
Alisma. I, p. 285, 475. II, p. 20, 
Alismacece (Alismacées). I, p. 5oi.

Il, p. 84- 

Tome II.

Alkékenge; voyez Physalis.
Allium (Ail). I, p. 144, 226, 260, 

321. II, p. 286; pl. 48, fig- 1. 
Alnus (Aulne). II, p. 216.
Aloe (Aloès). I, p. 126, 225, 288 , 

32g.
Aloès-Pitte ; voyez Agave.
Alyssum. I, p. io5, 487- H, P- 181. 
Amaioua. II, p. 25.
Amandier; voyez Amygdaîus. 
Amaranthaceœ (Amaranthacées). I, 

p. 450, 5oo, Soi. II, p. 18. 
Amaranihus (Amaranthe). I,p. 463, 

54o. II, 6, 12.
Amaryllis. II, p. 228.
Ambora. I, p.-435. II, p. 55.
Amelanchier. II, p. 280 ; pl. 21, fig.

4—9-
Amenlaceœ (Amentacées). I, p. 334,

337, 341, 436. II, p. 214- 
Ammannia. I, p. 418. 
Ammodendron. II, p. 17g. 
Amomeœ (Amomées). I, p. 3ig, 358.

II, p. 282; pl. 26.
Amomum. I, p. 37. II, p. 280; pl. 

17, fig. 2.
Ampelideœ (Ampelidées). I, p. 2q 3.

II, P- !9°-
Amygdaîus (Amandier). I, p. 3o5, 

II, p. 5,12, 282.
Anacardium (Acajou noix). I, p. /j37, 

II, p. 12, 52.
Anagallis (Mouron). II, p. 34. 
Ananas - voyez Bromelia.
Ancolie; voyez Aquilegia.



Anémone. I, p. 3a3, 4g5, 5i3,53g, 
5/t3 ; pl. 35.

Annona. I, p. ^5. II, p. 2ï. 
Annonaceœ (Annonacées). II, p. 37,

38, 86.
Anthémis (Camomille). I, p. 115,

4n.
Antliericum. I, p. 225.
Anthoceros. II, p. 155.
Anthyllis. I, p. 312, 347 ; pl. 29,

%. 2.
Anlirrhinum. I, p. 519.
Apocineœ (Apocinées). I, p. 114, 

120, 523. II, p. 20 j 21,65. 
Apuleia. II, p. 47- 
Aqnilegia (Ancolie). I, p. 4^4» 49^ >
'5i3, 539. Il, p. 39.

A rachis. II, p. 43.
Araliaceœ (Araliacées). I, p. 522. 
Arbre à pain ; voyez Artocarpus.
Arbre de Judée • voyez Cercis.
Areca. I, p. 3o4- II, p. 281 ; pl. 27. 
Arenaria. II, p. 295 pl. 58, fig. 3, 4* 
Argemone. II, p. 27.
Armeniaca (Abricotier). I, p. 35i.

n, p. 219.
Aroidece (Aroïdes). I, p. 238, 2g5,

B
Baguenaudier; voyez Colutea.
Balisier ; voyez Canna.
Balsamina.l, p. 12, 42, 45, 5i. II, 

p. 32.
Bambusa (Bambou). I, p. 5o4- 
Bananier ; voyez Musa.
Baobab ; voyez Adansonia.
Barleria. I, p. 44°-
Barnadesia. I, p. 472. 
Balrachospermum. II, p. 1 "3. 
Bauhinia. I, p. 2g3, 807, 3i6, 317, 

3x8, 44o. II, p. 43 ; pl. 4;pl. 17 , 
fiS- 1 i P1- !9, fig- 2i P1- 38, fig. 2. 

Bégonia. I, p. 81, 345, 541. 
Belarncanda. II, p. 33.

447- H, P- 101, 280; planch. i3, 
fig- i-

Arroche ; voyez A triplex.
Artichaut ; voyez Cinara.
Arlocarpus (Arbre à pain). II, p. 5S. 
Arum (Gouet). I, p. x45, 4°4, 341- 

II, p. 283; pl. 3o, flg. 4- 
Asclepias. I, p. 482. II, p. x3. 
Aspalalhüs. I, p. 3x4, 332. 
Asparageœ (Asparâgées). I, p. 220,

238. Il, p. 85.
Asparagus (Asperge). I, p. 290, 

333.
Asphodelus. -I, p. 264.
Asplénium. II, p. x34, J37. 
Astartea. I, p. 5o5.
Asfyÿr. I, p. S^4.
As%àgalp.s. I, p. 106, i43, 274, 

3ti, 338, 478. II, p- 7# 
17^1. 28, fig. 4-

Astrocarpus. II. p. 7.
Alriplex (Arroche). I, p. 98, 54°.

H, P- 49-
Aurantiacece ( Aurantiacées ). I,

p. 486.
Aulne ; voyez Alnus.
Avena (Avoine). I, p. 22, 229.

Belle-de-nuit; voyez Nyctago.
Bellis. I, p. 146, 553. II, p. 48.
Berberideœ (Berberidées). I, p. 463, 

5o8.
Berberis (Épine-vinette). I, p. 238, 

5o 4- II, p. 91 , 180 ; pl. 9 , 
fig. 1 , 2.

Betula (Bouleau). I, p. 74 , g5, 195, 
200.

Bignonia. I. p. 165,279. II, p. 66; 
P1- 39, fig. 1 ; pl. 42, fig- 4-

Bistorte ; voyez Polygonum.
Blé noir ou blé sarrasin ; voyez Poljr~ 

gonum.
Blighia. II, p. 63,



Blitumr II, p. /jg.
Bombaceœ (Bombacées). II, p. 86. 
Bombax. II, p. 64, 176, 264;pl. Si, 

fig. 2.
Borragineœ (Borraginées). I, p. 4i5. 
Borrago (Bourrache). I, p. 242,46o;

pl. 34, fig. 1.
Bouleau ; voyez Betula.
Bourse à pasteur ; voyez Capsella. 
Brassica (Chou). I, p. 253, 320. II, 

p.26,99.
Bromelia. I, p. 4<>o. Il, p. 56. 
Bruyère ; voyez Erica.
Biyonia (Bryone). II, p. ig4-

Bryophyllum. I,p. 277, 553; pÉ 22, 
fig. 1, 2.

Bryum. I, p. 220, 368.
Buis; voyezBuxus.
Buiiias. Il, p. 109.
Buplevvum. I, p. 281, 283 , 342 ,

442.
Bulomeœ (Butomées). II, p. 61. 
Bulomus. I, p. 38.
Buxbaumia. I, p. 368, 3y3.
Buxus (Buis). I, p. 178. 
Byttneriaceœ ^ Byttnériacées ). I, 

p. 5o. II, p. 182.

Cacalia. I, p. i65.
Cactus. I, p. 15o, 1, 196, 248, 

363.II, p. 96, 102, i83, 197;
pi. 48, fig. 3.

Café, voyez Coffea.
Cajanus. II, p. io5.
Caladium. I, p. 4o5, 54o$ 648. 
Calamus (Rotang). I, p. 219, 280. 
Calendula (Souci). I, p. 553.
Colla. I, p. 126, i3i, 4o4- 
Callistemon. I, p. 200, 4oo. 
Camomille 5 voyez dbithemis. 
Campanula. I, p. 81, 454, 455,47^ ,

48o, 5o8, 543, 546 5 pl. 4.2, fig. 1.
Campanulaceœ (Campanulacées). II,

P. 42,44.
Canna (Balisier). I, p. 87.
Cannabis (Chanvre). I, p. 64$ 120,

193, 4g5.II.p. 73.
Capparideœ (Capparidées). I, p. 476,

485, 488 , 499 . II, p. 27, 33, 41.
Capparis (Câprier). I, p. 348, 427? 

pi. 32, fig. 10.
Caprifoliaceœ ( Caprifoliacées ). I,

p. 488.
Capsella. I. p. 497; pl. (\i > fig. 3. 
Capucine ; voyez Tropœolum. 
Cardopalum. I, p. 4i6.

Cardiospermum. II,p. igi , ig3. 
Carduus (Chardon). I, p. 143, 166, 

167. II, p. 181.
Carex. I, p. 256,412' H, p. 4o. 
Carlina. I, p. 143.
Carotte ; voyez Daucus.
Carpesiztm. I, p. 115.
Carpinus (Charme). I, p. 169. 
Caryophylleœ ( Caryophyllées ). I, 

p. 2o 3, 4i 4, 499. II, p. 28,35, 
85.

Caiyophyllus (Géroflier). I, p. 13. 
Cassia. I, p. 3i2 , 316. II, p. i3. 
Castanea (Châtaignier). I, p. 291 , 

443. II, p. 5g, 80, io3; pl. 14, 
fig. 3.

Casuarina. I, p. i5i, 363. Il, p. 264; 
pl. 53, fig. 2.

Catalpa; voyez Bignonia. 
Calananche. I, p. 491.
Cèdre; voyez Lariv.
Ceiba ; voyez Bombax.
Celosia. II, p. 196.
Celastrineœ (Célastrinces). I, p. 488. 
Cenlaurea. I, p. 492. II, p. 47 , 4® ,

89, 197; P1- J5, fig. 1. 
Cenlranihus. I, p. 5a8. 
Cephalanthus. I, p. '\ 1 o

\



Cephalotus. I , p. 321.
Ceramium. I, p. 388. II, p. 16g.
Cerastium. II, p. 287 ; pl. 58 , %. 2.
Cerasus (Cerisier). I, p. g5,98, 155, 

4°8, 477, 5ag. II, p. 12, 219.
Ceratophyllum. I, p. [\o, 83.
Cercis (Arbre de Judée). I, p. 176; 

pl. l5, fig. 2.
Ceropegia. I, p. 363.
Chaillelia. I, p. 427.
Champignons; voyez Fungi.
Chanlransia. II, p. 172.
Chanvre ; voyez Ccinnabis.
Chara, I, p. 40, 385. II, p. i63.
Cheiranthus. I, p. 99, 546.
Chelidonium. II, p. 63.
Chêne ; voyez Quercus.
Chenopodium. I, p. 115.
Chèvrefeuille ; voyez Lonicera.
Chicorée ■ voyez Cichorium.
Chiendent ( Pahicum dacty lon et 

Triticum repens). I, p. 229, 
2 56.

Chondrilla. II, p. 47-
Chrysanthcmum. I, p. ii 5.
Chrysogonum. II, p. 47-
Chuquiraga. II, p. 180.
Cicer (Pois chiche ). I, p. 99, 102.
Cichoraceœ (Chicoracées). I, p. 434? 

467.

Cichorium (Chicorée). I, p. 32g, 
II, p. 196.

Cinara (Artichaut). I, p. 434-
Cinarocephalœ ( Cinarocéphales). I, 

p. 466.
Cineraria. I, p. g5.
Cissampelos. II, p. 281 ; pl. 32, 

% 7,8.
Cistineœ (Cistinées). I, p. 5ig, 626 ; 

pl. 37, fig. 5.
Citrouille ; voyez Cucurhita.
Cilrus ( Citronnier et Oranger ). I, 

p- 98, 119, 260, 272,279,3x3,

3x4,53o. II, p. 41 , 71 ; pl. 41 , 
fig. 12.

Clayionia. II, p. 288 ; pl. 5g, fig. 11. 
Clematis (Clématite). I, p. 210,499, 

522, 523, 53g. II, p. 10,90, 187 ; 
pl. 37, fig. 6.

Cleome. I, p. 476.
Cliffortia. I, p. 440,
Clinopodium ( Clinopode ). I, p. 418. 
Clitoria. II, p. g.
Clusia. I, p. 25g.
Cnicus ,1, p. 492.
Cobœa. I, p. 100, i56, 466, 536. II, 

p. 16, 187 , 2o5, 285; pl. 54, 
fig. 2.

Cocculus. II, p. 280; pl. x5, fig. 2. 
Coco des Maldives ; voyez Lodoicea. 
Cocos. II, p. 83.
Coffea (Café). II, p. 85,89,90. 
Coignassier; voyez Cydonia. 
Colchicaceœ ( Colchicacées ). I ,

p. 134.
Colchicum (Colchique). I, p. 5og. Il,

p. 7,32.
Colutea (Baguenaudier). I, p. 467 , 

470, 478. II, p. 10.
Combreiactœ ( Combretacées ). II, 

p. 109.
Commelineœ ( Commelinées ). I , 

p. 5oi.
Compositœ (Composées). I, p. 114 ?

421, 441, 455, 457, 480, 491, 5x4, 
521,624. II, p. 17, 62,84.

Comptonia. II, p. 479 ; pl. 16, fig. i. 
Coniferœ ( Conifères ). I, p. 4o, g5, 

120, i2i , 4o4, 495' Il, p. ig ,
56, '88.

Conium. II, p. 46- 
Conocarpus. I, p. \i o.
Convallavia ( Muguet ). I, p. 332 , 

pl. 14, fig. 6.
Confervœ (Conferyes). I, p. 388. II, 

p. 170.
Convolvulaccœ (Convolvulacées). II,

p. 84-



Convolvulus (Liseron). I, p. 154- H,
p. io5, 192; pl- 49 1 3-

Cornus ( Cornouiller). I, p. 54o. II, 
p. 221.

Correa. I, p. i35.
Corylus ( Coudrier, Noisetticr). I,

p. 4°3- II- p- 52, 21g.
Corymbium. I, p. I\i6.
Cosm.ibue.na. II, p. 45- 
Cotonnier ; voyez Gossypiurn. 
Cotylédon. I, p. 5o5.
Coulleria. II, p. 181.
Courônne impériale; voy. Fritillaria. 
Crambe. II, p. 62.
Crassula. I, p. 83, 342 , 343, 5o5. 
Crassulacece ( Crassulacées). 1, p. 152,

248,474, 488,5o5,533. II, P. 43, 
200.

Cratcegus (Alisier, Épine).I, p. 166, 
16g.

Crinum. I, p. 126, 226.
Crolalaria. II, p. 8.
Croton. I, p. io3.
Crucianella. I, p. 4°5.
Cruciferœ (Crucifères). I, p. 434, 

5ii , 536. II, p. 3o, 33, 8.4, 
108.

Cryplogamæ ( Cryptogames ). I ,
p. 394. II, p. 119—174.

Cucumis (Concombre). II, p. 24. 
Cucurhita (Courge). I, p. 12 , 464> 

546. II, p. 38, 44, 64.
Cucurbilaceœ ( Cucurbitacées ). I , 

p. 112 , 336, 348 , 466 , 488.II ,
p. 38, 43, 44, 188.

Cupressns (Cyprès). II, p. 58. 
Cuscuta. I, p. 84, g3, I4®, I5°>

i54, 260, 364- II, p- 94, 97, 
Pl. 34 , fig- 3.

Cuviera. II, p. 182.
Cyathœa. I, p. 231. II, p. 134 ,

i37.
Cycadeœ (Cycadées). I, p. 353 , II, 

p. 88, 100.
Cycas. I, p. 2i8.
Cyclamen. I, p. 143, 281, 436 , 

438.
Cydonia (Coignassier). II, p. 36. 
Cynomorium. I, p. i5o.
Cyperaceœ (Cypéracées). I, p- 2..6,

II, p. 3g.
Cyprès ; voyez Cupressus.
Cyprès distique ; voyez Taxodium.. 
Cysticapnos. II, p. 5.
Cytinus. I, p. 15o.
Cylisus. I, p. 3i4, 47°-

Dalbergia. I, p. 470- 
Dahlia; voyez Georgina.
Daphné. Il, p. 196, 2i3; pl. 37,

fig- 9-
Darea. II, p. 137.
Dalura. I, p. 242,5oS. II, p. 3o ; 

pl. 3i , fig. 3.
Daucus (Carotte). I, p. 243 , 253 , 

261.
Davallia. II, p. 134- 
Delphinium. I, p. 53g. II, p. 7 , 10, 

20.
Dent de lion ; voyez Taraxacum.

Desmoâium. I, p. 27g, 3.1-5; pl. 28, 
fig. 2 ; pl. 3o , fig. 1.

Delarium.il ,p. 12.
Dianthus (OEillet). I, p. 248, 41&, 

442, 457 , 5o7 , 5o8, 5u3. Il, 
p. 208, 288; pl. 59, fig. 8. 

Diatoma. II, p. 178.
Dicksonia. I, p. 144- 
Dicranum. II, p- 149- 
Dictamnus. I , p. 8i , 102 , 543 
Digitalis. I, p. 5ig.
Dillenia. II, p- 21.
Dionœa. I, p. 27e.
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Dioscorea. I, p. 235, 296, 33a. 
Diosprros. I, p. 166, 175, 4g3;

pl. 5, fig. 2.
Diplolama.l, p. 4gi.
Dipsacea; ( Dipsacées ). I, p. n3,

4'°, 491 j 521. II, p. 17, 62.
Dipsacus ( Chardon à foulon ). I,

P- 211 , 435.
Dodecatheon. II,p. 288; pl. 5g, fig, 10. 
Dodonœa. II, p. 24, 91.

E
Ébène (bois d’) ; voyez Diospyras. 
Ebenus. Il, p. 106.
Echinophora. I, p. 257.
Echinops. I, p. 422, 444. II,p. 5l. 
Echium. I, p. 210 , 4i5, 420. 
Elœagnus. I, p. 106 , 5oo. II, 

p. 207.
JEmpetrum. II, p. go.
Entcida. II, p, 6, 186.
Ephedra. I, p. 81 , ao3 ,363. 
Epidendrum. I, p. 287.
Epilobium. I, p. 81 , 114.
Epimedium. I, p. 525.
Epinard ; voyez Spinacia. - 
Epine blanche ; voyez Cralœgus. 
Er/uisetum (Prêle). I, p. 82, i55, 

23o . Il, p. 124—126.
Erica (Bruyère). I, p. 546.
Ericaceœ (Éricacées). I, p. 5o8. II, 

p. 33,42.
Eriodendron. I, p. 4f>4- 
Eriophorum. I, p. n3.
Erodium.il, p. 106; pl. 4g, fig. 3.

Faba (Fève). II, p. 78, 88, 104
ig3.

Fabricia. II, p. 66.
Fagara.l, p. 279. 
fagus (Hêtre). I, p. 169, i85, 188 

35o.

Doliclios. II, p. 63.
Dorslenia. I, p. 435. II, p. 55. 
Doum; voyez Hypliœne.
Dracœna ( Dragonnier ). I, p. 221 , 

236, 287 , 329. II, p. 214* 
Draconlium. I, p. 807; pl. 25. 
Drosera (Rossolis). I, p. 415. 
Droseraceœ (Droséracées). I, p. 353. 
Dry as. II, p. 10.
Durio. I, p. 464.

Ervum. I, p. 348. Il, p. io5. 
Eryngium (Panicaut). I, p. 147, ai x, 

257, 264,410, 4i x, 435. 
Erysimum. I, p. 544- 
Eryihrœa. I, p. 4x 4- 
Erythrina. II, p. 76.
Erylhroxylon. I, p. 337 > 33g. II, 

p. 209.
Eucalyptus. I, p. 43a , 45x , 453. 
Eucomis. I, p. 4oo.
Eugenia. I, p. 4xg, 45a.
Eunomia. II, p. 61.
Euphorbia. I, p. 121,829, 363, 4'4, 

443,546, 553. II, p. 11, 71,96, 
110, 196; pl. 36., fig. x; pl. 48, 
fig. 4; pl. 54, fig. 1. 

Eupliorbiaceœ ( Euphorbiacées ). I,
p- 4?4, 479; 482, 4g5, 504. ii ,
p. 32 , 84,85.

Eupomatia. I, p. 484- H, P- 86. 
Evortymus (Fusain). I, p. g5, 351. 
Exoacantha. I, p. 44<x.

Favonium. I, p. 492. II, p. 46. 
Ferula. I, p. 164, x65; pl. 3 , fig. 4. 
Fesluca. I, p. 276.
Fève; voyez Faba.
Févier; voyez Gleditsia.
Ficoïdc; voyez Mestmhrj-anthemum.



Ficoide.cc (Ficoïdées). I, p. 499' ** ’ 
p. 43, 200.

Ficus (Figuier). I, p. g5 , 15a , a5g ,
260, 338,434, 435,437.n,p. 54, 
2i4; pl. 11, f- i—4; P*- 38, f. 1-

Filices (Fougères). I, p. g7 , n3 , 
280, 267, 260. II, p. io5, 12g; 
pl. 28, 24.

Fissidens. I,p. 373.
Flacouriianece (Flacourtianees). Il, 

p. 61.
Flagellaria. I, p. 288. II, p. 138- 
Fontinalis. I, p. 371.
Fougères ; voyez Filices.
Fragaria (Fraisier). I, p. r53. II, 

p. 10,38.

Gaïac; voyez Guayacum.
Galacliles. I, p. 435.
Galeopsis. I, p. 5rg, 5ag.
Galium. I, p. 72, i54, 320, 33g. II, 

p. 85, no.
Gardénia. I, p. 48g. II, p- 46) P^■ 3a,

f. 3, 4.
Genisla (Genet). I,p. ig3,3i4, 

45i.
Gentiana. I, p. 5og , 546 ; pl. 4° > 

f. 6, 7.
Geoffrœa. II, p. 12.
Georgina(Dahlia). I, p. 254* 
Geranieæ ( Géraniées ). I, p. 474 5

479- K, P- 3?-
Géroflier; voyez Caryophyllus. 
Geum. Il, p. 10.
Gincico. I, p. i5g, 2gS. IF, p. 21g. 
Glaciale; voy. Mesembryanthemum. 
Gladiolus fGlayeul). I, p. 4°5. 
Gleditsia (Févier). I, p. 3og, 3i6, 

4g3, 520.11, p. 17g.
Globulea. I, p. 3a6,

Framboisier ; voyez Rubus.
Fraxinelle ; voyez Dictamnus.
Fraxinus (Frêne). I, p. i5g, 165,

4g7. II, p. ig6, 213.
Fritillaria. I,p. 100, 536.II, p- 188,

ÏQI.
Fucus (V arec). I,p. 260,386, 387.

II,p. 166—16g ;pl. 2, f.5.
Fumaria (Fumeterre). I,p- 4;1'11’ 

p. 187 , 223.
Fumariaceœ ( Fumariacées ). H >

p. 34.
Fungi (Champignons). I, 381. H,

p. i5g—162.
Fusain; voyez Evonymus.

G

Gloltidium. II, P- 10.
Glyceria. I, p- 5o4- 
Gomphia. I, p- 33g.
Gossypium (Cotonnier). I, P- 1 *4- 

II, p. 64, g7; pl. 5i, f- >•
Graminées (Graminées). I ? P* 1 *

ii3, 123, 147 , 2°3, 22b, 229> 
258,285, 2g6 , 3ig, 4°4> 412- 
446, 447) 5°4, 534. II, P- lb> 

85.
Gratteron ; voyez Galium. 
Grenadier, Grenade; voyez Pumca. 
Grewia. I, p- 345.
Grimmia. II, p- 1 40'
Grumilea. II, p- 86.
Guayacum (Gaïac). I, p. *66.
Gui ; voyez Fiscum.
Guilandina. II, p. y5-
Gundelia. I. p. 445, 53o. II, p- $4-
Gymnoslomum, I, p- 373.11, p- 149 
Gymnostyles. I, p. 497-
Gynandropsis. I, p. 486- 
Gyrostemon. I, p- 474-



H

Hcematoxylon (Bois de Campêche).
Il, p- x4; pl. 38, f. 3. 

Halimodendron. II, p. i -g 
Haricot; voyez Phaseolus.
Hedera (Lierre). I, p. 154, 26o. 
Hedysareœ ( Hedysarées ). I, p. 341.

n, p. i4_
Helianthemum. I, p. 5ig. II, p. 27. 
Helianthece (Hélianthées). I, p. 466. 
Helianthus. I, p. 211,292. 
Helicteres. I, p, 528. II, p. io5, 

109.
Heliophila. II, p. i0g.
Helleborus. I, p. 2g5 , 552. II, p. 7. 
Hemerocallis. I, p. 385, 296, 3o6. 
Hepaticœ (Hépatiques). I, p. 3y4- 

II, p. 162—15y.
Heracleum. I, p. 37.
Hermannia. II, p. 3i.
Hesperis (Julienne). I, p. 543. 
Hêtre; voyez Fagus.
Hibiscus. I, p. 427.II, p. 24. 
Hieracium. II , p. 47.
Hippocaslanece ( Hippocastanées ). 

II, p. io3.
Hippuris. I, p. 40. II, p. 554.

Homalineœ. (Homalinées). I, p. 5o5.
Hordeum (Orge). I, rp. 22g. II, 

p. 92.
Hortensia. I,p. 4gg , 5i2, 54o.
Houttuynia. II, p. 282 ; pl. 3g, f. 4.
Houx ; voyez //ex.
Hovenia. Il, p. 52.
Hoya. I, p. 4oo; pl. g, f. 3, 4; 

pl. 87, f. r 5.
Humulus (Houblon). I. p. i56, 

412. II, p. 67.
Hura. I, p. 412.
Hyacinthus (Jacinthe). I, p. 143, 

=4i, 254, 288, 354, 4o5, 536. 
H. P- ’97> 223; pl. 14, f. 1.

Hydrangea. I, p. i55.
Hydrodyction. I, p. 386, 38g. II, 

p. i73.
Hymenœa. I, p. 316.
Hymenopappus. I, p. 492.
Hyosciamus ( Jusquiame). II, p. So
Hypericum. (Millepertuis). I, p. 470, 

5n. II, p. 27, 97.
Hyphaene (Doura). I, p. 220, 287. 

ir,p. go.
Hypnum. I, p. 368, 371.

I
Iberis. I, p. 406.
If; voyez Taxus.
Hex (Houx). II, p. ,81, 218. 
lllicium. I, p. 474.
Impatiens. I, p. 462, Su. 
Indigofera (Indigotier). I, 284. 
Inga. I, p. 37g, 538.

Jacksonia. I, p. 107. 
Jasione. II, p. ig6.

Ipomœa. II, p. 2S2 ; pl. 4g, f. 2. 
Irideœ (Iridées). II, p. 33 , 223. 
Iris. I, p. 288 , 322, 352, 464, 47g, 

4g5, 532. II. p. 77; p], 40, f. 1—5. 
Isoetes. I. p. 234, 822, 323. II, 

p. 140—142 ; pl. 56 et 57. 
Isopyrum. II, p. 7.

J

f Jasminum (Jasmin). I p. 124, 167 
! II; P- 196,



Jontsia. II, p. bfi.
Joubarbe ; voyez Semptrvivum. 
Juglans (Noyer). I, p. 124, 167,

3i5. II, p. 6, 213.
Jujubier ; voyez Zizyphus.
Julienne ,• voyez Hesperis.
Juncus (Jonc). I, p. 4°6, 412-

Jungermannia. I, p. 375. II,p. i5z, 
i53, i54.

Juniperus (Genevrier). I, p. 4° > 
184. II, p. 58 ; pl. 3, f. 2.

Jusquiame ; voyez Hyosciamus. 
Juslicia. I, p. 2g3, 34i, 466 ; pl. 11, 

f. 3.

K

Kœmpferia. I, p. 37. 
Kalariphoe. I, p. 414-

Labiatœ (Labiées). I, p. 98, 196,
3a6 , 327 , 4*7 > 60S, 517, 5i8 , 
536. II, p. 5o.

Lagasca. I, p. 444- H; P- 5i. 
Lagerstrœmia. I, p. 827, 5i 1. 
Lardizabala. II, p. 282 ; pl. 29, f. 3. 
Larix (Melèze). I, p. 829, 333, 

35i, 4oo, 4o5. II, p. 219; pl. 36, 
f. 3.

Lathroea. I, p. 8.4, 146, i5r, 282, 
364-

Lalhyrus (Gesse). I, p. 256, 278, 
281, 284, 336, 362, 477, 542. 
H, p. 187.

Laurineœ (Laurinées). I, p. 463. 
Laurus (Laurier). I, p. 55, 2g3, 

34i, 5io ; pl. i5, f. 5;pl. 46, f- 2. 
Lavandula (Lavande). I, p. 418 ,

463.
Lebeckia. I, p. 284; pl- J4> É 5. 
Lecylhis.l, p. 170. II, p- 34, 102. 
Leguminosœ (Légumineuses ). I,

p. 334, 420> 424 1 48?! 488, 617,
520,526. Il, p. 20,42, 43, 83, 
84, g5.

Lemna (Lentille d'eau). I, p. 4° , 
91 ■

Leontice. I, p. 520. II, p. 18. 
Lepidium. I, p 281. II, p- 67, 72, 

106.

Kœlreuteria. I, p. 4°6.

L

Lichettes (Lichens). I, p. 877—879.
II, p. 157—159.

Liège ; voyez Quercus.
Lierre 5 voyez Hedera.
Ligustrum[ Troëne). I, p. 35o. 
Lilas ; voyez Syringa.
Liliaceœ (Liliacées). I, p. 81, 220, 

254, 352 , 524. H, P- 33, 84. 
Lilium (Lis). I, p. 72, 82, 607, 

555. II, p. 2i5; pl. 22, f. 3. 
Limodorum. I, p. 364-
Lin de la Nouvelle-Zélande ; voyez 

Phormium.
Linaria. I, p. 5ig , 587. II, p. 36. 
Lineœ (Linées). I, p. 626.
Linum (Lin). I, p. 64 , 196, 523. 

H,p. 67.
Liquidambar. II, p. 282 ; pl. i3, f. 2- 
Liriodendron (Tulipier j. I, p- 353’ 

475.
Liseron; voyez Convolvulus.
Littœa. I, p. 126, 2.36, 287. II, 

p. 180.
Lobaria. I,p. 878, 381.
Lobelia. I, p. 822 , 469- 
jLodoicea. II, p. 36, 71.
Lonicera ( Clievrefeuille ). I , p. 342 ,

43i, 52g. II, p. 53.
Loranthus. I, p. 84.
Lotus, Il , p. 30Ï.



Lunaria (Lunaire). Il, p. 61. 
Lupinus (Lupin). I, p. 3n. 
Luzerne; voyez Medicago.
Luzula. II, p. 20,
Lychnis. I, p. 493“ II, p. 1,29; pi. 58, 

f. 7.
Lycoperdon (Vesseloup). II, p. 160, 

288 ; pl. 60 , f. 6.

Lycopersicum (Tomate). I,p. 53a. 
Lycopodiaceœ ( Lycopodiacées ). II 

p. i37.
Lycopodium (Lycopode). I, p. 42 , 

223. II, p. 13y ; pl. 1, f. 2 et 7. 
Lysimachia, I, p. i53,3aG. 
Lythrarieœ ( Lythraires). I, p. 4,8. 
Lythrum (Salicaire). I, p. 4,8, 487.

M
Magnolia. I, p. 338, 475,545. II, 

T-77-
Magnoliace.ce ( Magnoliacées ). I, 

P- 4^4- II, p. 87, 61, 214. 
Maliernia. II, p. 280 ; pl. 37, f. 2. 
Maïs. I, p. 4j2.
Malpighia. I, p. I03. 
Malpigliiacece (Malpighiacées ). I 

p. 536.
Malus (Pommier ). I, p. 529. II, 

P- 220 ; pl. 46.
Malva (Mauve). I, p. g5, 292. II, 

p. 109.
Malvaceœ (Malvacées). I, p. 193 , 

2g3, 334, 443, 4^9,474, 5z 3 , 
526. II, p. 32,47, 64,86. 

Mandragora. I, p. 425.
Maranta. I, p. 37. II, p. 280 ; pl. 38, 

f. 2.
Marchanda. II, p. 155.
Marronnier ; voyez Castanea. 
Marronnier d’Inde ; voyez Æsculus. 
Marruhium. I, p. 81.
Marsilea. I, p. 3i2. II, p. 128. 
Martiusia. I, p. 485.
Martynia. II, p. 182. 
Mayanthemum. I, p. 245 , 533 ; 

pl. 19 , f, 3.
Medicago (Luzerne). I p 3x5- 

pl. 34, f. 5.
Melaleuca. I, p. 470, 5o5,5n. 
Melampyrum. I, p. 43g.
Melasloma. I, p. 293,528.
Meleze ; voyez Larix.

Meliaceœ ( Méliacées )-. I, p. 469 , 
470.

Melianthus I, p. 338 ; pl. 3o, f. 3
et 3x , f. 4.

Melon ; voyez Cucumis.
Melothria. I, p. 4g5.
Menispermum. I, p. 1 x5, 2g5; pl. x5, 

f. 3.
Mentha. ], p. x55; pl. 36 , f. 2.
Menyanthes. I, p. 112.
Mesembryatuhemum (Ficoïde). I, 

p. 98,2.48, 272 , 276 , 290 , 343 , 
437, 45i,5o 9. II, p. 106, 181 , 
288; pl. 14, f- 2; pl. 5o, f. 2; 
pl. 60 , f. 7.

Mespilus ( Neflier J. II, p. 44, 178.
Methonica. I, p. 288. Il, p. 188.
Metrosideros. II, p. 280 ; pl. 37, 

f. 10.
Michauxia. I, p. 81.
Millepertuis ; voyez Hyparicum.
Mimosa. I, p. 347. Il, p. 14 » 6a , 

pl. 3o, f. 2.
Mimoseœ ( Mimosées ). II, p. xg3.
Monardd. I, p. 54<>-
Monodynamis. II, p. 16.
Monotropa. I, p. 84, 281, 364-
Morœa. I, p. 32g.
Morina. I, p. 472.
Mo’inda. II, p. 54.
Morus (Mûrier). I, p. 437- H, 

p. 55.
Mouron ; voyez Anagallis.
Moutarde ; voyez Sinapis.



Musa. (Banaiiier). I, p. 3^, 38, 126, 
227, 297 ; pi- 1, f- 3.

Muscadier ; voyez Myrislica. 
Muscari. II, p- 280 5 pl. 31, f. 2. 
Musci (Mousses). I, p. 80,867

370. Il, p. 142---i52.
Mussœnàa. I, p. 817, 53g.
Mulisia. II, [p- 187; pl- ig> f. 5, 

pl- 29, f- i- 
Myagrum. II, p. 26.

Myosurus. I, p. 475> 552.
Myriophyllum. I, p. 4° > 83 , 4°5 . 

554.
Myriotheca. II, p. i36.
Myrislica (Muscadier). II, p. 63. 
Myrsineœ ( Myrsinées ). I, p. 5o4- 
Myrlaceœ (Myrtacées). I, p. 5o5 , 

533. II, p. 43.
Myrlus. I, p. 98, iig-

N

JSai'cissus. I, p. 72,5o5.
JSauclea. II, p. 182.
Navet; voyez Brassica.
JSayas. I, p. 40.
JYeckera. I, p. 3y4.
Nèfle, Néflier; voyez Mespilus. 
JSegundo. II, p. 222.
JVemopanthes. I, p. 4g*, 499- 
Nénuphar ; voyez Nymphcea. 
ISepenlhes. I , p. 279 , 3.20. II ,

p. 66.
JSerium (Laurier-Rose ). II, p. 192, 

208.
Nerprun ; voyez Rhamnus. 
JYeurocarpuin. I, p. 485.
ISicandra. Il, p. 5o.

JSicoliana (Tabac). I, p. 242, 457, 
II, p. 3o.

JYigella. I, p. 48i. Il, p. 22, 25.
JYissolia. II, p- 66.
Noyer ; voyez Juglans.
JSuphar, II, p. 4° ? 43 7 3‘
JSfyctago (Belle-de-nuit). I, p. 81 ,

126, 128, 164, 442 , 443 » 5oo. 
II, p. 48.

JYyctagineas (Nyctaginées). II, p. 84,
85, 86.

JYjrmphoea. I, p. 81, 84, î3o , I4l>
357, 275, 35i, 426, 486, 509, 
II, p. 3o, 4L 91-

JYfmphœaçeœ (Nymplioeacees ). I, 

p. 524. II, P- *°4‘

0

Ochnaceœ (Ochnacées). II, p. 87. 
Ochroma. II, p. 65.
Ocotea. I, p. 270; pl. i5 , f. 4- 
OEnanlhe. I, p. 4101 491- H> P- 46-
QEnothera ( Onagre ). I, p. 323, 

II, p. 44.
OEillet; voyez Dianlhus. 
Oligotriclium. II, p. 148. 
Qnagrariœ (Onagraires). I, p. 4^6,

467.
Onagre ; voyez OEnothera. 
Qnoclea. II, p. i34- 
Ononis. I, p. 280.

Opercularia. I, p. 445 > 53i . II, 
p. 54.

Ophioglossum. II, p. i3i .
Opuntia. I, p. 829, 363. II, p. ï97’- 
Orange, Oranger; voyez Citrus. 
Orcliidece (Orchidiées)'. I, P- 1 5L

254,287, 466, 5i7. II, p. 34. 
Orcliis. I, p. 364, 5ig.
Orge ^ voyez Hordeum.
Orme, Ormeau, voyez Uhnus. 
Ornithogalum. I, p. 321, 4°7 ». 4°& 
Ornithopus. I, p. 254-



3oo
Orobanche. I, p. 84, 146, 

i57, 283, 364. Il, p. I02. 

Orobus. I, p. 284. II, p. ,g3. 
Onhotrichum. II, p. ,48. 
Ortie; voyez Urtica.

i5o  . Osmunda. II, p. ,3o, i3t. 
Olhonna. I, p. 442? 532.
Oxalis.l, p. 283 , 293. II, p. 34, 75. 
Oxylropis. II, p. 8.

P
Pœonia ( Pivoine ). I, p. 454. II,

P- 4o, 5, 222; pl. 21 ,f. 1—3.
Palmœ ( Palmiers). I, p. 2,4, 265, 

288, 297, 3o4, 3o5, 4o5, 447. 
H, P- 84, 2,4, 224,- pl. 4. 

Pancratium. II, p. 280; pl. 37,f. ,4. 
Pandanus. I, p. g,, 222, 32g- 

pi 5, f. 1—6; pl. 10.
Papaver. (Pavot). I, p. ,,5, 45,

5o 8, 527, 546. II, p. 27,3o ,35,
4o; pl. 37,f. 1; pl. 3g, f. g. 

Papaveraceœ ( Papaveracées ). II 
P- 34.

Pdpyrus. I, p. 4,2.
Pâquerette ; voyez Bell U.
Paris. I, p. 28g, 534.
Parnassia. I, p. 533, 53,-.
Paronychia. II, p. 62.
Passerina. I, p. ,o7, 274_
Passiflora. I, p. 2g5. II, p. 27, ig3;

PLl9,f- 4 » Pl- 38, f. 3; pl. 3g, f. 5. 
Passifloreœ. I, p. 488. II, p. 4, ,

63, 189.
Paria. II, p. 218.
Pecher ; voyez Persica.
Pectis. II, p. 4-,.
Peganum. I, p. 81.
Pekea. II, p. 92, 101.
Pélargonium. I, p. 3ig.
Perahea. I, p. 485.
Periploca. I,p. ,57, 187. II, p. ,92. 
Persica. II, p. 6, 218.
Personatœ (Personées ). I, p. 5,7 

5i8, 536, 537.
Pervenche ; voyez Vinca.
Pelrocallis. II, p. 61.
Peuplier; voyez Populus.

Phaca. I, p. 552. II, p. 10. 
Phascum. I, p. 368, 36g, 372. Il, 

p. i5o.
Phaseolus (Haricot). I, p. 55, ,56.

P- 67, 72, g5, io3, 104, no. 
Philadelphus (Seringat). I, p. 5og, 

532. II, p. 66, 222; pl. 37, f. 4- 
Phleum. I, p. 22g.
Phlomis. I, p. 106, 167.
Phlox. I, p. 455; pl. 42, f. 5- 
Phormium. I, p. 64.
Phyllanthus. I, p. 427, 428. 
Phyllirea. I, p. 176.
Physalis. I, p. 451. II, p. 4g. 
Physcia. II, p. i5S.
Phyleuma. I. p. 410, 411, 456. 
Phyiolacca. I, p. i65.
Pictetia. I, p. 335. II, p. 179, 209. 
Pied d’alouette ; voyez Delphinium. 
Pinkneya. I, p. 5i 7, 53g.
P inus ( Pin ). I, p. 120, 32g, 333 , 

358 , 4o4, 412. II, p. 57,98; 
pl. 5i, f. 2.

Piper ( Poivre ). I, p. 126.
Pisum (Pois). I, p. 316. II, p. 6 

7, 95.
Pitcairnia. I, p. 420.
Pivoine; voyez Pœonia.
Plantago ( Plantain ). I, p. 4o3, 4o5, 

438; pl. 37, f. 11.
Platanus (Platane ). I, p. 196, q 10.

II, p. 221 ; pl. 2, f. 2. 
Podospermum. I, p. 492 ; pl. 3a, 

f. 5-6.
Poirier; voyez P y rus.
Pois ; voyez Pisum.
Pois-Chiche; voyez Ciccr.



Pollichia. II, p. 5î.
Polycardia. I, p. 3ag.
Polygaleœ (Polygalées ). II, p. 63. 
Polygonalum. I, p- 133.
Polygonece (Polygonées). I, p. 282,

33g. II, p. 85, 86, 91; pl. 28, 
f. 3.

Polygonum (Renouée). II, p. io5 ,
106.

Polypodium. II, p: i3i, 134- 
Polystichum. Il, p. i3/j.
Polytrichum. I, p. 36g. Il, p. 148,

i4g-
Pomme , Pommier ; voyez Malus. 
Pomme de terre ; voyez Solanum. 
Populus (Peuplier). I, p. 178, 178,

278 , 4gS. II, p. 216.
Porlulaca (Pourpier). II, p. 34, 86. 
Porlulaceœ (Portulacées). I, p. 488.

Il, p. 29; pl. 5g, f. 11—12. 
Polamogeton. I, p. 83, 267 , 288, 

352.
Polenlilla. II, p. 10.

Q
Quercus ( Chêne ). I, p. 55, i34, 

166, 169, 176, 177, 181, i85,
188 , ig5, 211, 337 , 358, 4o3,

Poterium. II, p. 280 ; pl. 87, f. i3. 
Pothos. I, p. 3o8.
Pourpier ; voyez Porlulaca.
Prêle ; voyez Equisetum. 
Prenanlhes. I, p. 344-
Primula (Primevère). I, p. 4°8, 

5io , 5i2,53g. II, p. 29. pl. 5g, 
f. 10.

Primulaceœ (Primulacées). 1, p. 5o4- 
Prosopis. I, p. 536.
Proteaceœ (Proteacées ). I, p. 467-

II, p. 57.
Protococcus. I, p. 387.
Prunus (Prunier). II, p. 12, 178. 
Psora. I, p. 879.
Pteris. I, p, 232. II, p. i3i . 
Plerospermum. I, p. 345.
Puccinia. I, p. 383 ; pl. 60 , f. 2 4- 
Punica (Grenadier). II, p. 48, I09- 
Pyrola. I, p. 281.
P y rus (Poirier). I, p. 81, 166,3g6,

11, p - 45; pl- 43, f- 1.

443. Il, p. 62, 71, 218, 264; 
pl. 5, f. 3;pl. 52, f. 2.

Quinales. I, p. 74-

R
Radis ; voyez Kaphanus. 
Ranunculaceœ ( Renonculacées ). I, 

p. 280, 464 , 4l)8 > 5o8 , 5i3. II, 
p. 9, 17,84.

Ranunculus (Renoncule ). I , p. 72,
82, 84, 241, 247, 284, 3o3, 
45i, 475 , 543. II, p. 11, 20, 72, 
89 » 9° , 99» I96» 223.

Raphanus (Radis, Raifort). I, p. 243, 
253. II, p. g3, io5.

Rave ; voyez Brassica. 
Reine-Marguerite ; voyez Aster. 
Réséda. Il, p. 18, 27, 255. 
Rhamneœ (Rhamnées ). I, p. 488.

Rhamnus ( Nerprun ). II, p. 217. 
Rhizophora. I, p. i52 , 241 25g, 

II, p. 23.
Rhodora. I, p. 455 ; pl. 42> f- 2- 
Rhodoraceœ (Rhodoracées). I, p. 11*4, 
Rhus ( Sumac ). I, p. g5, III, 120 , 

166, i73, 25g, 264. Il, p- 222. 

Riccia. Il, p. i56.
Ricinus. I, p. 294,338. II, p. 23. 
Robinia (Faux-Acacia). I, p- 264 , 

3n. II, p. 222.
Rochea. I, p. 5o5.
Rosa ( Rosier ). I, p. g5, 387 , 396,



45o, 47^) 5i2, 5z 6, 55a, 553.
H, P- 4g, l84 , 2I9 i pl- 33.

Rosaceœ (Rosacées). I, p. 334» 4gg,
5o 8, 520. Il, p. 42,214, 21g. 

Rosmarinus (Romarin ). I,p. 35i. 
Rotang; voyez Calamus.
Rubiacece ( Rubiacées ). I, p. 334, 

33g, 5a3, 533. II, p. 44, 84. 
Rubus (Ronce ). I, p. 10g; II, p. 10.

Rudbeckia. I, p. 411.
Ruellia. I, p. 347.
Rumex. II, p. 280 ; pl. 28, f. 3. 
Ruscus. I, p. a38, 290, 43o. II, 

p. 85, 198; pl. 49, f. j.
Ruta (Rue). I, p. 532.
Rutaceœ (Rutacées). I, p. 476, 4gg- 
Rutidea. I, p. 33g. Il, p. 85; pl. 3a, 

f. 1—2.

S
Sabinea. I, p. 5aS.
Sagina, I, p. 4g6.
Sagittaria. I, p. 286; pl. 12.
Salicaire ; voyez Lythrum.
Salicornia. I ? p. 343.
Salix ( Saule). I, p. i/j5, i5gl? 1^5,

245, 24g> 4°3, 462, 46g, 472 >
4g5 , 546. II, p. 215.

Salsola (Soude). II, p. 208.
Salvia ( Sauge ), I, p. 43g, 462 .

499 , 54o. II, p. 5o.
Sambucus (Sureau). I, p. g5, i63, 

166, 167 , 169. II, p. 23.
Samydeœ (Samydées). I, p. 109. 
Sapin ; voyez Abies.
Sapindus. II, p. 280; pl." 18.
1Saponaria. I, p. 35o. pl. 34, f. 2. 
Sarcopliyllum. I, p. 280,313 ; pl. 14,

f. 4.
Sarracenia. I, p. 31 g.
Sassafras; voyez Laurus.
Sauge ; voyez Salvia.
Saule ; voyez Salix.
Saxifraga. I, p. 99.
Saxifrageœ (Saxifragées). II, p. 43. 
Scabiosa. I, p. 544, 553. II, p. 47. 
Sceau-de-Salomon ; voyez Polygo- 

natum.
Schinus. I, p. 1 ig.
Scolopendrium ( Scolopendre ). I 

p. 3o8.
Scolymus. I, p. 445. II, p. 5« . 
Scorsonera. I, p. 492. II, p. 47.

Sculellaria. I, p. 451.
Secale (Seigle). II, p. ga.
Sedum (Orpin). I, p. i53,4:5, 4g3,- 

5o5.
Semecarpus. II, p. 5a.
Sempervivum (Joubarbe). I, p. i54, 

5o5, 545.
Seringat ; voyez Philadelphus. 
Sesamum. I, p. 5ig.
Seseli. I, p. 342 , 442.
Silene. I, p. 4i4- H, p. 202, 208 ; 

pl. 58 , f. 5—6.
Sinapis (Moutarde). Il, p. 72; pl. 53,

f. 1.
Slateria. Il, p. 18.
Smilax. I, p. 225, 296. II, p. 189, 

ïg3, 221 ; pl. i, f. 6 ; pl. 2, f. 1. 
Solandra. I , p. 154- 
Solanum. I, p. 255, SaS, 344, 426, 

463. II, p. 3o, 72, 264; P>- 53, 
f. 3, 4-

Sonchus (Laitron). I, p. 92, II, p. 47; 
pl. 1, f. 5.

Sophora. I, p. 3ia. Il, p. g, i3. 
Sorocea. II, p. 108.
Souci ; voyez Calendula. 
Sparganium. I, p. 410.
Sparmannia. II, p. 280; pl. 87, f. 7. 
Sparlium. II, p. 8, 196; pl. 3 , f. 1 ;

pl. 37, f. 8.
Sphœranthus. I, p. 4 II 
Sphœria. II, p. itio.



Sphagnum. U, p. 146, 147•
Spinacia (Epinard). II, p. 91. 
Spirœa. I, p. 4q 3 , 520, 528. 
Splachnum. I, p. 3g. II, p. i4g. 
Spoitdias. II , p. 90.
Stachys. Il, p. 182.
Slœlielina. I, p. 492. II, p. 47* 
Stapelia. I, p. 146, i5o, 363, 471> 

482. Il, p. 102 , 196,200} pl. 32 , 
f. 9.

Statice. II, p. i5} pl. 5g, f. i3. 
Stegia. I, p. 474_
Stellaria. II, p. 29, 28; ; p). 58, 

f. 1.

Slerculia.l, p. Bu, 476, 552. Il, 
P- 7-

Slrelitzia. I, p. 286, 297.
Streptopus. I, p. 280 ; pl. ig, f. 1. 
Stroplianlus. II, p. igi ; pl. 44- 
Sumac ; voyez Rlius.
Sureau ; voyez Sambucus.
Sylphiûm. I, p. 342.
Symphonieœ ( Symphoniées ). I, 

p. 472.
Sfmphoricarpos. II, p. 53. 
Syncarplia. I, p. 4)5- 
Syringa ( Lilas ). I, p. 4*9- H , 

p. 218.

T

Tabac ; voyez IVicoliana.
Tagetes. I, p. 455, 5>i4- 
Tapura. I, p. 427.
Taraxacum. I, p. 323.
Targionia. II, p. 158.
Taxodium. I, p. 255.
Taxus (If). I, p. 462,472. 
‘Telephium. II, p. 2885 pl. 5g, 

f. 12.
Terebinthaceœ (Terebinthacées). I,

p. 487.
Tetraphis. II, p. 14g. 
Thalassiophytœ. II, p. i65. 
Thesium. I, p. 427.
Thuya. II, p. 58.
Tilia (Tilleul). I, p. 320, 344,522.

II, p. 106 ; pl. 5o, fig. 1. 
Tiliaceæ (Tiliacées)i II, p. 33. 
Tithonia. I, p. 298. II, p. 106; pl. 5o, 

f. 2.
Tolpis. I, p. 421.
Tomate; voyez Lycopersivum.

Tradescanlia. I, p. i 12, 126, 5oi , 
522 , 627 , 54o ; pl. 87 , f. 3. 

Tragopogon (Salsifix). II, p. 47. 
Trapa (Macre). I, p. 336. II, p. 102, 

io3 , 107 ,110; pl. 55. 
Trianlhema. II, p. 26.
Tricliia. II, p. 288; pl. 60, f. 1. 
Trifolium (Trefle). I, p. 314 , 837. 

II, p. 181; pl. 28, f. 1 ; pl. 34, 
f. 4.

Trigonella. Il, p. 11.
Trillium. I, p. 28g.
Trilicum (Froment). I, p. 4o4- II, 

p. 12,92, 104.
Triloma. I, p. 25, 6g, 127 ; pl. 1, f. 1;

pl. 2, f. 3, 4.
Troène} voyez Ligustrum.
Trollius. II, p. i3.
Tropœolum (Capucine). I, p. 45, 9.94 • 

II, p. 106,265} pl. 54, f. 3. 
Tultpa. I, p. 556. II, p. 76, 225. 
Tulipier} voyez Liriodendron. 
Typhaceœ (Typhacées). II, p. ioi;
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U
Ugena. I, p. 144, 23a.
U/mus (Orme). I, p. 169, 1S0, 261, 

264, 265, 4g4. II, p. 66.
Vlva. I, p, 807. II, p. 169. 
Umbelliferœ. ( Ombellifères ). I , 

p. 126, 2S0, 352, 4o8, 424, 433’

489, 523. II , p. 43 , 48 i 84- 
Uredo. I,p. 382, 383.
Urtica (Ortie). I, p. gg, io3, 107, 

432.
Ur ville a. II, p. :g3.
Utricularia. I, p. 426.

V
Valeriana. I, p. ii3, 492, 628. 

II, p. 48.
Va/lisneria. I, p. 438.
Varec; voyez Fucus.'
Faucheria.il, p, 170.
Verbascum. I, ~p. 112, 323.
Veronica. I, p. 3g8. II, p. 110.
Verrucaria. I, p. 879.
Viburnum (Viorne). I, p. 5i4_ II, 

p. 217.
Vicia (\esce). I, p. 284, 256, 337. 

II, p. ïo 3, 104, 186, 187.

JVebera. I, p. 368. 
IVeissin. I, p. 368.

Xantliorrhœa. I, p. 222, 223, 224j 
pl. 7 et 8.

Vinca. (Pervenche). I', p. 3g8, 425, 
53o; pl. 47.

Viola. (Violette). I p. 5ig, 537, 
H, P; =7 î Pl- 37 , f. 12 ; pl! 45. ‘

Fiolarieœ (Violariées). II, p. 84. 
Viorne; voyez Viburnum.
Viscum (Gui). I, p. 84, 186, 188, 

194. II, p. 94.
Vitis (Vigne). I, p. 76, i65, 248, 

292, 35o, 356, 4!9, 4^6, 622. 
II, p. 190.

Vocliysieœ (Vochysiées). I, p. 334-

TVisteria. I, p. 187, 187.

Xylophylia. I, p. 329, 363, 433; 
pl. 3i , f. 1.

Y
Yucca. I, p. 221 , 236. II, p. i8o; p], I, f. 4.

Z
Zizyplius (Jujubier). I, p. 428. II 

p. 233.
Z estera. 1, p. 4o, 83, 43o.

Zygnema. I, p. 386, 38g. II, p. 171 
Zygophyllum. I, p. 334-
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COUCHES LIGNEUSES,
COUCHES CORTICALES.

( Physiologie végétale.)

EXTRAIT Dü COURS D’AGRICULTURE, PUBLIÉ PAR MM. FOURRAT FRÈRES.

PAR M. MIRBEL.

II y a des rapports physiologiques si 
intimes entre les couches ligneuses et cor-
ticales, que je risquerais de n’être pas 
compris si je parlais séparément des unes 
et des autres. On ne sera donc pas sur-
pris qu’un môme article renferme l’his-
toire de ces deux systèmes organiques.

Je dirai leur structure, je ferai con-
naître leur origine, la marche de leur 
développement, et le rôle qu’ils jouent 
dans la végétation. Quoique les couches 
corticales et ligneuses aient été l’objet de 
recherches infinies , je pense que l’on 
trouvera dans mon travail quelques aper-
çus nouveaux.

Les couches corticales sont formées de 
vais seau x  du  lat ex . A en juger seulement 
par leur nom , on se figurera qu’elles 
offrent une série de couches vasculaires 
superposées les unes aux autres, et l’on 
ne se trompera pas pour un grand nombre 
d’espèces; mais on sera dans l’erreur pour 
beaucoup d’autres. Celles-ci n’ont pas, à 
proprement parler, de couches corticales; 
elles ont des filets corticaux, disposés avec 
plus ou moins de régularité dans la 
masse du tissu utriculaire de l’écorce. 
Certes, voilà des assertions bien contraires 
aux idées reçues. En général, on admet 
sans restriction que l’appareil organique 
connu sous le nom vulgaire de couches

corticales, est toujours une réunion de il 
couches superposées, et il ne vient à l’es-1 

prit de personne, que cet appareil soit : 
formé principalement de vaisseaux du j; 
latex. Mais, à mon sens, ce que l’on af-j 
firme et même ce que l’on ne dit pas ,1 

sont une double preuve que l’on n’a en- j 
core examiné que superficiellement la, 
structure organique dont il s’agit. C’est ce 
que je vais démontrer.

Je prends pour premier exemple une 
branche d’orme de quatre ans {pl. CXX1V, 
fig. 1,2 et 3), dont j’ai publié autrefois 
une description anatomique. (Mèm. de 
l’Acad. des Sciences, t. VIII.) Elle offre 
quatre couches corticales. Chaque couche, 
séparée de la couche voisine par une lame 
de tissu utriculaire, est elle-même formée 
de plusieurs feuillets également séparés 
par une lame de tissu utriculaire. Des 
faisceaux de longs tubes clos, à paroi très 
épaisse, réunis par des anastomoses, 
constituent les différents feuillets, les- i; 
quels ont des mailles à la manière d’un 
réseau, et se lient entre eux par de nom-
breuses ramifications ( fig. 4). Les mailles i 
de tous les feuillets communiquent jj 
ensemble. Elles sont d’autant plus lar-
ges qu’elles sont plus extérieures. Elles I 
donnent passage aux irra diat ions  utr i- 
culaires  venant du lipjs.pt, qllant se j>cr-



dre dans le tissu de l’enveloppe qui revêt 
la branche. Une organisation analogue se 
retrouve dans le tilleul ( tilia europcea), 
(pi. CXX1V, fig. 5, 6, 7, 8, 9, 10,11, 12), 
le hêtre (fagus sylvatica) et beaucoup 
d’autres arbres de nos contrées.

Assurément la description que je viens 
de donner ne contrarie en- quoi que ce 
soit le sentiment des phytologistes mo-
dernes,et la qualification de couches corti-
cales est pleinement justifiée par les faits. 
Mais je n’ai pas tout dit : il y a une au-
tre question en litige. Ces longs tubes, 
dont les faisceaux, réunis de distance en 
distance, font les réseaux des couches 
corticales, que peuvent-ils être?... Je n’y 
saurais voir que des vaisseaux du latex. 
Ils en ont la structure, ils en occupent la 
place; comment douter qu’ils en rem-
plissent les fonctions? Ce sont évidem-
ment les mêmes organes que M. Schultz a 
si bien observés dans beaucoup de végé-
taux dicotylédonés. Je m’étonne que cet 
excellent observateur n’ait pas aperçu 
que les couches corticales et l’appareil 
des vaisseaux du latex étaient une seule 
et même chose; ou que s’il l’a aperçu, il 
ait jugé que cela ne valait pas la peiue 
d'être dit. C’est au contraire une consi-
dération des plus importantes; car elle 
fait connaître la véritable destination des 
couches corticales, et en même temps 
celle du libe r ,puisque le liber ne se com-
pose que des couches corticales les plus 
intérieures.

Je passe à d’autres exemples. Je vais 
faire voir que les couches corticales sont 
remplacées par des filets corticaux qui 
ont encore pour parties composantes des 
vaisseaux du latex. (PI. CXXV ; voy. la 
légende explicative des figures, fin du 
volume. ) Cette structure est générale 
dans la famille des apocyhé es . On la re-
trouve dans les rhus, les convolvulus, 
le marronnier d’Inde ( cesculus hippo- 
cas lanum), beaucoup de légum ineu -

ses  , etc. Les vaisseaux du latex ne sont 
point ici, comme dans l’orme, le tilleul,

le hêtre, etc., liés ensemble à la façon 
des fils d’un réseau; ils ne sont point 
ramifiés. Ce sont de longs tubes, tout, 
d’une venue, qui s’amincissent vers les 
extrémités et finissent en cæcum. On les 
trouve souvent rapprochés côte à côte 
en faisceaux, et même quelquefois ils 
forment dans leur ensemble une zone 
continue autour du corps ligneux; mais 
n’ayant aucune adhérence entre eux, ils 
se séparent en petits groupes quand le 
bois devient plus volumineux. J’ai dit 
tout à l’heure que les vaisseaux latexi- 
fères de l’orme avaient une paroi très 
épaisse; il en est de même des vaisseaux 
latexifères dont je parle en ce moment. 
Je les ai étudiés avec l’attention la plus 
soutenue; leur paroi consiste en plusieuis 
membranes appliquées les unes sur les 
autres, de sorte que ces vaisseaux, avec 
un diamètre d’une grandeur notable, ont 
ordinairement un calibre très petit. Ri-
goureusement parlant, chacun d’eux est 
formé par l’emboitement de deux, trois ou 
quatre tubes. Au moyen de la macération 
dans l’eau , je suis parvenu à dépouiller 
un vaisseau latexifère du convolvulus 
nervosus de son tube le plus extérieur. 
Les latexifères d’un laurier rose (nerium 
oleancler), observés avec une puissance 
amplifiante de 500 fois le diamètre,m’ont 
offert des stries superficielles, longitudi-
nales et transversales, que j’étais tenté de 
comparer à celles que j’ai observées dans 
la fibre musculaire, où elles sont produites, 
si je ne me trompe, par une infinité de 
petits points saillants rangés en lignes 
parallèles. A travers la double ou triple 
paroi des vaisseaux de ce même laurier 
rose, j’ai aperçu très nettement l’étroit 
canal que remplit le latex et les corpus-
cules qui nagent dans ce fluide. Enfin j’ai 
remarqué que ces vaisseaux avaient par-
fois de faibles renflements annulaires 
placés de distance en distance, comme les 
doubles nœuds d’une paille de blé. Peut- 
être ces renflements sont-ils le dernier in-
dice de l’origine utriculÿçe^^x^^aiyx



du latex. Peut-être aussi ne sont - ils que 
l’effet de la pression intermédiaire des 
utricules qui les environnaient. Une très 
jeune branche de marronnier d’Inde, cou-
pée en travers, laisse voir sur sa tranche les 
extrémités amputées des vaisseaux latexi- 
fères de l’écorce. Ces vaisseaux forment 
des faisceaux rangés sur une seule ligne, 
autour du corps ligneux. On pourrait 
croire, au premier coup d’œil, que les 
faisceaux sont liés entre eux comme dans 
l’orme, mais un examen approfondi 
prouve qu’il n’en est rien. Chaque fais-
ceau est absolument séparé des autres, 
et les vaisseaux qui le composent se tou-
chent sans qu’il y ait réunion ni commu-
nication réciproque ; aussi, je le répète, 
quand le corps ligneux prend de l’ac-
croissement, les faisceaux se subdivisent; 
chaque groupe s’isole, et il n’y a pas la 
moindre apparence de l’existence d’un 
réseau.

Des couches corticales ou des filets 
corticaux enveloppent toujours le corps 
ligneux des arbres et arbrisseaux dicoty- 
lédonés. Qu’on se figure un nombre 
quelconque de cônes très allongés, eu 
égard au diamètre de leur base, tous 
d’inégale grandeur, mais ayant entre eux 
de tels rapports de forme et de volume 
qu’ils peuvent, selon un ordre fixe, s’em- 
boiter exactement les uns dans les autres 
et composer ensemble un cône percé 
d’outre en outre, de la base au sommet, 
par un étroit canal central, et l’on aura 
une idée juste de la forme et de la posi-
tion relative des couches qui constituent 
le corps ligneux. Or, chacune des couches, 
ou, si l’on veut, chacun des cônes qui 
entre dans la composition du corps li-
gneux, est le produit d’une année de vé-
gétation, et il est d’autant plus court et 
plus grêle que sa formation date de plus 
loin. L’espace compris entre le sommet 
d’un cône et le sommet du cône qui le 
recouvre donne la mesure de l’allonge-
ment de la pousse annuelle de la tige ou 
de la branche. Quand on coupe la tige ou

la branche transversalement, les cônes | 
amputés se dessinent sur la tranche, cul 
zones concentriques; et je n’ai pas besoin I1 

de dire que l’âge de chacun est indiqué ; 
par son numéro dans la série des zones, 
comptées du centre à la circonférence.

Les couches se composent d’utricules et 
de tubes allongés dans le sens de la lon-
gueur de la tige [pi. CXXIV,fîg-13 et 14). 
Elles sont traversées d’outre en outre par 
des lames d’utricules qui partent du cen-
tre en rayons divergents. C’est ce qu’on 
appelle les irrad iat ions  itri cllai res . 

Examinons séparément ces diverses par-
ties.

Les couches doivent plus particulière-
ment leur solidité aux utricules allongées. 
Ces utricules ont un très petit diamètre,;! 
relativement à leur longueur. Souvent!1 

elles se terminent en pointe ou en biseau 
à leur base et à leur sommet ; mais dans 
des espèces d’un tissu lâche, il arrivej; 
quelquefois qu’elles se terminent par des 
plans horizontaux. Leur paroi mince, 
souple et parfaitement unie dans la jeu-
nesse, s’épaissit, s’endurcit et se couvre J 
intérieurement en vieillissant de petites 
élévations irrégulières ou de points sait 
lants qui, quand ils sont éclairés d’un 
certaine façon, ressemblent à des pores 
Ces utricules sont d’abord unies si étroi 
tement entre elles, qu’on est porté 
croire que les cloisons qui les séparen 
sont simples et qu’on ne pourrait 
conséquent isoler une utricule des autre 
sans qu’il y eût déchirement. Mais ave 
l’âge, il n’est pas sans exemple que le 
parois contiguës des utricules voisines 
se détachent les unes des autres, sino 
complètement, du moins en partie, ( 
alors on voit que chaque utricule à s; 
propre paroi. J’ai remarqué dans plusieur 
espèces, et notamment dans 1 econvolvulu 
nen’osus, que chaque ancienne utricul 
était doublée d’une autre utricule. Celle 
ci, sans le moindre doute, était de for 
mation nouvelle, car rien de tel ne 
montrait dans le jeune bois.



Les utricules allongées, rapprochées en 
I faisceaux, composent ensemble, pour cha-
que couche, une suite de réseaux super-
posés les uns aux autres, et dont les 
mailles se correspondent. Ces mailles sont 
les voies que suivent les irradiations utri- 
culaires pour arriver jusqu’à l’écorce.

Les tubes, plus ou moins larges, plus 
[ou moins cylindriques, parcourent les 
Icouches dans leur longueur. L’œil, sans 
I le secours des verres, distingue souvent 
[leur orifice sur la coupe transversale du 
[corps ligneux. Ils sont disposés quelque-
fois en cercles concentriques; d’autres 
[fois en segmenls de cercle; d’autres 
fois encore en séries rectilignes, du cen-
tre à la circonférence, comme des rayons ; 
et il arrive aussi qu’ils affectent un certain 
arrangement symétrique que l’on sent et 
qu’on ne peut décrire, ou bien qu’ils sont 
épars et semblent semés au hasard. En 
général, ils sont plus nombreux et plus 
gros vers la limite interne de chaque 
couche ligneuse. Dans l’orme, leur paroi 
est couverte de points saillants; dans le 
marronnier d’Inde, le convolvulus ner- 
vosus, le ginkgo (salisburin adiantifolia ), 

[les pins, les sapins, etc., elle est percée 
! trous ronds (pi. CXXV,/?#-. 11); dans les 

cycas, elle a des fentes parallèles, trans-
versales. Je dis que les tubes sont percés 
;t fendus, et ce n'est pas que j’ignore que

lll. Hugo Molh nie l’existence des trous et 
les fentes, mais c’est qu’il appuie son 
jpinion sur des preuves dont la validité 
ne semble contestable. Comme lui, j’ai 

Cherché à m’éclairer par l’observation 
ittentive de la tranche des parois des 
ubes; comme lui, j’ai très bien vu dans 

plusieurs espèces, notamment dans le 
narronnier d’Inde et le convolvulus ner- 

yosus, les canaux qui traversent l’épais- 
eur des parois (pl. CXXV, fi g. 5), mais je 

n’ai pu voir la membrane délicate qui 
|erme à l’extérieur l’orifice de ces canaux, 
jette question de l’existence ou de la non 

I xistence d’ouvertures dans les parois des 
|ellules et des tubes du corps ligneux,

est depuis longues années, un sujet de 
chaude controverse. Autrefois j’attachais 
à sa solution une grande importance; je 
croyais qu’elle répandrait une vive lu- 
mièresur les phénomènes physiologiques ; 
mais la découverte de l’endosmose et la 
théorie de l'unité élémentaire dans les 
êtres organisés, ont modifié toutes mes 
idées. Ce n’est d'ailleurs plus un fait qui 
doit paraître étrange que des membranes 
végétales percées de trous : l’anatomie 
des anthères en offre des milliers d’exem-
ples. (Voy. le mot Étami nes .)

Une autre question a été soulevée par 
M. Mohl dans son travail sur les cycadé es . 

Il veut savoir si les gros tubes du bois 
appartiennent au système cellulaire ou au 
système utriculaire. Je n’ai gardede m’en-
gager ici dans une discussion qui trou-
vera naturellement sa place ailleurs 
( voy. Élém ent s  organiqu es  et Vais se  aux  

des plantes); je me bornerai à faire re-
marquer qu’il est impossible de séparer 
avec quelque précision les organes végé-
taux que l’on nomme utricules et vais-
seaux, attendu que les vaisseaux ne sont 
que des modifications des utricules, et 
que entre celles-ci et ceux-là il existe 
une série de nuances non interrompue. Un 
fait, entre beaucoup d’autres non moins 
décisifs, justifie cette manière de voir. Il 
n’est pas rare que le canal des tubes soit 
coupé par des cloisons transversales, et 
alors on ne peut considérer les tubes que 
comme de longues et larges utricules 
ajustées bout à bout. Quelquefois aussi le 
canal est obstrué en partie ou en totalité 
par des utricules séparées les unes des 
autres ou réunies en tissu. Mais je soup-
çonne que dans ce cas la formation utri-
culaire est postérieure à celle des tubes.

Les tubes ne sont certainement pas de 
simples vides dans le tissu utriculaire; ils 
ont chacun leur paroi propre, qui peut 
se doubler ou se tripler par l’addition 
d’un ou deux tubes intérieurs. C’est une 
formation toute semblable à celle qui a 
lieu dans les graines de nollen et dont



mon Mémoire sur le marchantia rap-
porte quelques exemples. (Voy. Mémoires 
de VAcadémie des Sciences, t. XIII.)

Les irradiations sont, ainsi que je l’ai 
dit précédemment, des lames utriculaires 
qui remplissent les mailles des couches 
ligneuses. Les utricules dont elles sont 
composées s’allongent, non, comme celles 
des couches, de bas en haut, mais du 
centre à la circonférence. Sur la coupe 
longitudinale du corps ligneux, les irra-
diations se montrent souvent en plaques 
lisses et luisantes. Sur la coupe transver-
sale , leurs tranches se dessinent en lignes 
rayonnantes. Toutefois ce n’est que le 
moindre nombre qui part du centre : 
beaucoup apparaissent pour la première 
fois dans des couches plus rapprochées de 
la circonférence. La paroi de leurs utri- 
cules, de même que celle des utricules 
des réseaux ligneux, peut. dans nom-
bre d’espèces, acquérir une épaisseur 
notable et se couvrir de lignes ou de 
points relevés en bosse. Partout où il y a 
des couches ligneuses superposées les unes 
aux autres, il y a des irradiations utri-
culaires. Du moins, je ne connais pas à 
cette règle d’exception absolue. A la vé-
rité, dans les jeunes pousses d’un assez 
bon nombre d’APOCYNÉES, telles que le 
laurier rose, la grande et la petite per-
venche ( vinca major et minor), le peri- 
ploca grœca, je n’ai pu découvrir d’irra-
diations , et je me crois en droit d’affirmer 
qu’à cet âge il n’en n’existe pas ; mais 
des observations assidues, sur le laurier 
rose, m’ont prouvé que les irradiations 
se forment plus tard, même dans la pre-
mière couche organisée, et j’imagine qu’il 
en est ainsi pour les autres apoc ynée s .

Je termine cette anatomie des couches 
corticales et ligneuses par quelques mots 
sur I’étui  médull aire  : sa formation se 
lie intimement à celle du corps ligneux. 
C’est ce qu’on va voir.

Le cône ligneux le plus court, le plus 
grêle d’une tige dicotylédonée, est néces-
sairement celui de tous qui s’est formé

le premier. Il est percé de haut en bas 
par un canal que remplit la moelle. La 
superficie interne du canal est garnie 
dans toute sa longueur d’un tissu d’utri- 
cules plus petites, plus fermes que celles 
de la moelle, et moins compactes, moins 
dures que celles du bois. Des trachées, 
tantôt isolées, tantôt groupées en fais-
ceaux, sont entremêlées à ces utricules et 
disposées autour de la moelle avec une 
certaine symétrie. C'est cet appareil d’u- 
tricules et de trachées qui constitue l’étui 
médullaire dans la première couche li-
gneuse. 11 se reproduit dans la portion de 
la seconde couche qui dépasse le sommet 
de la première, et dans la portion de la 
troisième couche qui dépasse le sommet 
de la seconde, et de même dans la portion 
supérieure des autres couches, fussent- 
elles au nombre de inille, fussent-elles 
innombrables. Les trachées de la pre-
mière couche se continuent-elles dans la 
portion supérieure de la seconde, de la 
troisième, de la quatrième, etc., ou bien 
appartiennent-elles en propre aux diffé-
rentes couches dont elles garnissent in-
térieurement la portion supérieure? Je 
n’oserais avoir une opinion tranchante 
sur cette question; mais jusqu’à présent 
je serais plus disposé à croire que chaque 
couche apporte son contingent dans la 
formation de l’étui médullaire général, 
qu’à admettre que les trachées de la pre-
mière couche se prolongent sans inter-
ruption dans toute l’étendue du canal.

Il y a plus d’un siècle et demi que les 
créateurs de l’anatomie végétale, Grew et 
Malpighi, tentèrent d’expliquer l’origine 
des couches corticales et ligneuses, et 
portèrent sur ce phénomène un jugement 
différent. Vers le même temps, le géo-
mètre Philippe de la Hire, de qui Fonte- 
nelle a dit qu’on aurait pu avoir en lui 
une Académie tout entière, et, un peu 
plus tard, l’illustre physicien Haies, pro-
posèrent chacun, une autre solution du 
problème. Bien des années se sont écou-
lées depuis, et nous, phytologistes mo-



dernes, nous ne pouvons encore nous 
entendre sur cette question. Cependant il 
faut convenir que nous avons de plus 
exactes notions des faits qui doivent ser-
vir à la résoudre.

Grew, sur ce sujet, comme sur plusieurs 
autres, semble avoir varié dans ses opi-
nions. Mais en définitive, je crois qu’on 
peut, sans abuser du droit d’interpréter 
les paroles, de commenter les pensées et 
de rapprocher celles qui ont entre elles 
le plus d’affinité, traduire, comme il 
suit, le sentiment dominant de ce grand 
observateur. Il se forme chaque année 
entre l’écorce et le bois, une couche de 
vaisseaux séveux et de tissu utriculaire 
aussi moux, délicats et fragiles que le 
tissu animal naissant. Dans cet état, ce 
n’est, à proprement parler, que du Cam -

bium  ( voy. ce mot)i Peu à peu les vais-
seaux et les utricules prennent de la con-
sistance. Une portion, celle qui avoisine 
le corps ligneux, devient du bois; l’autre, 
qui touche à l’écorce, devient une nou-
velle couche de liber, tandis que les plus 
anciennes couches, repoussées à la cir-
conférence , s’en vont réparer les pertes 
de l’écorce.

Cela ne se trouve pas explicitement 
dans le texte, qui laisse beaucoup à de-
viner ; mais quand j’en cherche l'esprit, 
j’arrive de nécessité à ce résultat, tout-à- 
fait d’accord avec la doctrine la plus ac-
créditée aujourd’hui.

Malpighi distingue , dans les couches 
corticales, le liber  , qui se compose des 
couches les plus voisines du bois, et les 
couches corticales proprement dites, qui 
sont les couches les plus voisines de l’é-
piderme. Les unes et les autres ont essen-
tiellement la même structure vasculaire; 
mais les premières, jeunes et souples, 
charient, dans leurs vaisseaux les sucs 
nourriciers, tandis que les secondes, 
vieilles et desséchées, ne servent qu’à en-
velopper et à protéger les autres. Toute-
fois, celles-ci perdent leur souplesse et 
s’endurcissent à leur tour : les plus inté-
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Heures d’entre elles s’attachent au bois, 
en revêtent les caractères, en accroissent 
le volume ; les plus extérieures, chassées 
vers la circonférence, remplacent les 
couches corticales que le temps à dé-
truites. Entre celles-ci et celles-là, un 
nouveau liber s’interpose, et les phéno-
mènes se renouvellent et se succèdent 
comme par le passé.

Que si l’on me demande maintenant 
en quel point l’opinion de Malpighi dif-
fère essentiellement de celle de Grew, 
je répondrai que Malpighi prétend que le 
bois a commencé par être du liber, et 
que Grew au contraire admet que le liber 
et le bois, ayant même origine, se sont 
formés simultanément, ce qui exclut 
l'hypothèse de la transformation du liber 
en bois. La nuance est délicate et difficile 
à saisir, mais elle est importante, comme 
toutes les questions qui touchent à l’or-
ganogénie.

J’ai long-temps cru que l’opinion de 
Malpighi devait prévaloir sur celle de 
Grew. Des recherches très approfondies 
que j’ai faites en 1816 ont donné un 
autre cours à mes idées. (Voyez Mémoire 
sur l’origine, le développement et l’or-
ganisation du liber et du bois, dans les 
Mémoires de l’Académie des Sciences, 
t. VIII.)

L’opinion de Philippe de la Ilire, très 
ingénieuse et fort remarquable par son 
originalité, resta cependant, l’espace de 
plus d’un siècle, ensevelie dans les Mé-
moires de l’Académie des Sciences, sans 
que personne y fit la moindre attention. 
L’auteur veut que les couches ligneuses 
qui font grossir les arbres se dirigent de 
haut en bas; qu’elles procèdent des bour-
geons dont elles sont les racines, et, que 
de même que les autres racines, elles 
tendent à s’enfoncer en terre.

Dans cette manière de voir, chaque 
bourgeon produit des racines, lesquelles 
forment, avec les racines des autres 
bourgeons, une sorte de gaine entre l’an-
cien bois et l’écorce. Cette gaine, qui
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n’est autre chose que la couche annuelle, 
descend graduellement de la cime des 
plus grands arbres jusque dans la terre, 
où toutes les racines se séparent et 
prennent la forme que nous leur connais-
sons. Cette hypothèse admise, il est fa-
cile d’expliquer comment un bourrelet se 
forme à la partie supérieure d’une bles-
sure ou d’une ligature faite au tronc d’un 
arbre : les racines des bourgeons ne pou-
vant passer outre, se ramassent, se for-
tifient, s’épaississent au lieu de s’allonger; 
alors il arrive de deux choses l’une, ou 
le développement du bourrelet est assez 
considérable pour qu’en peu de temps la 
communication entre la partie haute et 
la partie basse du tronc se rétablisse, ou 
ce développement est insuffisant pour 
réunir les deux parties. Dans le premier 
cas, les bourgeons sont sauvés puisque 
leurs racines gagnent la terre ; dans le 
second cas, ils sont grandement me-
nacés de périr d’inanition , et l’arbre avec 
eux, puisqu’ils ne peuvent s’enraciner. 
Voilà en quelques mots l’exposé de l’hy-
pothèse dont de la Dire conçut le pre-
mier germe. Nous examinerons plus tard 
comment ce germe s’est développé par 
le zèle infatigable du savant Aubert Du 
Petit-Thouars.

Haies se borne à dire que les couches 
ligneuses donnent naissance au bois.

A une époque plus rapprochée de nous, 
le judicieux et circonspect Duhamel, en 
procédant par une série d’expériences qui 
seules suffiraient pour illustrer son nom, 
confirma ou rectifia plusieurs proposi-
tions admises par ses prédécesseurs sans 
preuves suffisantes, et résolut définitive-
ment plusieurs graves questions qui jus-
qu’à lui étaient restées indécises.

Je vais exposer les plus remarquables 
de ses expériences.

Duhamel fit passer dans l’écorce d’un 
arbre, entre les couches corticales, un fil 
d’argent qui la traversait d’outre en ou-
tre, vers la moitié de son épaisseur. Ce 
fil, tant que dura l’expérience, fut en-
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traîné chaque année vers l’intérieur de 
l’arbre par les couches corticales.

Ainsi, dit Duhamel, les couches corti-
cales se portent incessamment vers la cir-
conférence , et c’est pourquoi les mailles 
de leur réseaux vasculaires sont d’autant 
plus larges qu’elles sont plus voisines de 
la surface. Mais je ferai observer que 
Duhamel, sous ce nom de couches corti-
cales, ne comprend pas ici les feuillets 
du liber, et que, par conséquent, il nous 
laisse dans l’ignorance sur la transforma-
tion ou la non-transformation du liber 
en bois.

Pour découvrir l’origine des couches 
ligneuses, Duhamel leva, sur un pêcher, 
des écussons, dont il détacha soigneuse-
ment jusqu’au moindre brin de bois, de 
sorte que dans chaque écusson, il ne 
resta qu’un morceau d’écorce bien nette 
et un bourgeon. Les écussons furent 
greffés sur prunier. Comme tout le monde 
sait, le bois du prunier est rougeâtre et 
celui du pêcher est blanc. En janvier, 
quatre ou cinq mois après l’opération, 
Duhamel trouva sous les écussons une 
mince lame de bois blanc, qui était évi-
demment du bois de pêcher.

Plusieurs espèces de saules, greffés sur 
le peuplier par un correspondant de Du-
hamel , donnèrent des résultats analogues 
au précédent, ce qu’il fut facile de con-
stater, attendu que le bois du peuplier 
est blanc, et que celui du saule est ver-
dâtre.

Duhamel ayant laissé à dessein, sous 
l’écorce de quelques écussons de pêcher, 
un peu de bois, retrouva plus tard ce bois 
mort ou quasi mort, et il n’avait con-
tracté aucune adhérence avec le corps 
ligneux du prunier; mais entre l’ancien 
bois et l’écorce des écussons était une 
nouvelle couche de bois de pêcher.

D’après ces diverses expériences, il est 
évident que le bois du prunier ou du peu-
plier est resté complètement étranger à 
la création du nouveau bois du pêcher ou 
du saule, lequel, par cog^îypijlt



son existence à l’écorce. Mais ce bois n’est- 
il, comme le dirait Malpighi, que du 
liber devenu ligneux, ou ne proviendrait- 
il pas plutôt d’un cvmb ium  engendré par 
l’écorce, matière en apparence homogène, 
à demi fluide, récemment organisée, qui 
formerait à la fois, en poursuivant son 
développement, une couche de liber et 
une couche de bois, ainsi que l’a enseigné 
l’illustre Grew, si tant est que j’aie bien 
saisi sa pensée? Voilà sur quoi Duhamel 
s’abstient de prononcer ; et en effet, ses 
expériences ne confirment ou ne détrui-
sent ni l’une ni l’autre hypothèse. Il en 
est de même des expériences qui suivent. 
Je dois les faire connaître, parce qu’elles 
rendent moins difficile la solution de la 
question, en la circonscrivant dans des 
limites plus étroites.

Duhamel fendit longitudinalement en 
lanières, une portion de l’écorce du tronc 
d’un arbre, et il les souleva alternative-
ment, les unes de haut en bas, les 
autres de bas en haut. Le bois étant ainsi 
mis à nu, il en gratta la superficie pour 
détruire l’organisation et empêcher qu’il 
ne se fit aucune production, et, sitôt 
après, il rétablit l’écorce dans sa position 
naturelle. Elle ne tarda pas à se greffer. 
Plus tard, il se forma des couches ligneu-
ses qui adhéraient à l’écorce et n’avaient 
aucune liaison avec l’ancien bois.

Dans une autre expérience, Duhamel 
souleva un lambeau d’écorce , enleva une 
lame du bois qu’il avait découvert, ra-
baissa le lambeau et fit en sorte qu’il ne 
touchât pas au bois, et même qu’il ne ré- 

) pondît pas exactement à la partie de 
l’écorce d’où il l’avait séparé. Ce lambeau 
ne put se greffer et, ce nonobstant, il ne 
mourut pas tout entier et il produisit un 
appendice ligneux.

Un morceau d’écorce fut détaché d’un 
arbre ; une lame d’étain battu, telle qu’on 
en emploie pour les glaces, fut appliquée 
sur le bois, et le morceau d’écorce remis 
à sa place. Des couches ligneuses apparu-
rent entre l’étain et l’écorce ; aucune pro-

duction ne se montra entre le bois et 
l’étain.

Trois pièces corticales furent détachées 
du reste de l’écorce de trois côtés seule-
ment : la première, en bas, à droite et à 
gauche ; la seconde, à droite, à gauche et 
en haut ; la troisième, en haut, en bas et 
à gauche. Une lame d’étain un peu plus 
longue et plus large que la plaie, fut in-
troduite entre le bois et chaque pièce 
corticale, et les bords de la lame furent 
repliés en dehors de manière à empêcher 
le contact des parties séparées. Des couches 
ligneuses se formèrent sous toutes les 
pièces corticales.

Des fils d’argent très déliés furent passés, 
au moyen d’une fine aiguille, d'un côté à 
l’autre d’une lanière d’écorce, tenant 
encore à l’arbre par en haut, et cette 
lanière fut remise en place. Parmi les fils, 
il y en avait qui étaient logés dans la 
partie la plus extérieure de l’écorce ; 
d’autres, dans la partie mitoyenne ; d’au-
tres, dans la partie la plus interne. Après 
quelques années, les premiers étaient re-
couverts d’une simple pellicule desséchée 
qui se rompait très aisément ; les seconds 
se trouvaient engagés dans les couches 
corticales extérieures ; les troisièmes se 
cachaient sous une épaisse couche de bois.

Aux yeux d’un observateur moins at-
tentif que Duhamel, la question de l’ori-
gine du bois aurait été jugée définitive-
ment par cette dernière expérience. Ne 
semble-t-il pas de prime abord que les 
résultats réalisent l’hypothèse de Malpi-
ghi ? Les couches corticales les plus éloi-
gnées du centre sont repoussées au de-
hors ; les couches corticales voisines du 
corps ligneux se changent en bois : voilà 
ce qu’on ne manquerait pas de conclure, 
si le récit de cette expérience n’était ac-
compagné d’une saine critique. Or, il n’y 
a ici qu’un fait bien prouvé : c’est le 
mouvement en avant de quelques couches 
corticales. Quant à la transformation en 
bois de quelques autres, il faudrait, pour 
y ajouter foi, avoir, acquis la certitude
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que les fils d’argent les plus intérieurs 
n’ont pas été placés en dehors des couches 
corticales, ou que les vaisseaux très ten-
dres et très déliés qui composent ces cou-
ches n’ont pas été rompus par les fils 
d’argent.

On a vu que l’écorce engendrait du 
bois; mais le bois peut-il se régénérer 
lui-même? Les expériences que nous ve-
nons de passer en revue semblent pro-
noncer négativement. Toutefois Duhamel 
pensa que la question était trop impor-
tante pour qu’il fût prudent de la juger 
avant de l’avoir soumise à un nouvel 
examen. Nous sommes redevables à celte 
sage circonspection de l’une des plus 
belles expériences de physiologie végétale 
qui aient jamais été faites.

Au temps de la sève, Duhamel enleva 
de la tige de plusieurs jeunes arbres, 
ormes, pruniers, etc., un anneau d’é-
corce large de 3 à 4 pouces. 11 passa la 
tige de ces arbres dans de gros tuyaux de 
cristal qui enveloppèrent les portions dé-
pouillées d’écorce, et il ferma exactement 
les deux extrémités de ces tuyaux, en les 
joignant à la tige avec un mastic com-
posé de craie et de térébenthine, qu’il 
couvrit avec de la vessie. Au bout de 
quelques jours, les parois intérieures de 
ces tuyaux devinrent nébuleuses, à cause 
de la vapeur qui s’élevait dans l’intérieur, 
surtout quand il faisait chaud. Lorsque 
l’air devenait frais, ce brouillard se con-
densait en gouttes; le tuyau de cristal 
était transparent, et l’observateur voyait 
ce qui se passait dans l’intérieur. Pour 
prévenir autant que possible le dessè-
chement, Duhamel plaçait du côté du 
soleil un paillasson, qu’il ôtait quand il 
voulait observer le cylindre ligneux con-
tenu dans le tuyau.

Le 8 avril, Duhamel remarqua qu’un 
bourrelet de substance organisée, qui 
sortait d’entre le bois et l’écorce], avait 
beaucoup plus d’épaisseur à la partie su-
périeure de la plaie qu’à la partie infé-

rieure. Il vit en même temps se former J 
sur l’aubier des mamelons gélatineux, 1 

grisâtres d’abord, verts ensuite, qui, 
dans le courant de l’été, s’étendirent, se I 
multiplièrent, se joignirent, et finalement I 
recouvrirent d’une écorce raboteuse la I 
majeure partie de la plaie. Les arbres I 
souffrirent un peu durant la formation I 
de la cicatrice. Il y en eut dont les feuilles ] 
jaunirent, et même se détachèrent; mais 1 

la plupart grossirent sensiblement; et ! 
après la cicatrisation, tous végétèrent I 
avec vigueur.

L’examen anatomique des nouvelles ] 
productions corticales, à l’époque où elles ! 
s’étaient colorées en vert, fit découvrir I 
eonstammentau-dessous d’elles un feuillet ] 
ligneux, très mince. De ce fait, Duhamel I 
n’eut garde de conclure que l’ancien bois : 
avait formé le bois nouveau, selon la I 
doctrine de Haies. Il pensa que l’ancien 
bois avait engendré l’écorce, et que celle- 
ci avait produit le bois nouveau. Ce judi-
cieux arrêt s’accorde admirablement avec ! 
les résultats que j’ai obtenus dans mes 
recherches toutes récentes sur l’organo-
génie végétale.

J’usqu’ici l’expérience que je viens de 
décrire n’avait été faite que sur de petites 
plaies. Duhamel prouva qu’elle pouvait 
réussir sur de grandes. Au printemps, il 
fit écorcer, dans toute la longueur du ; 
tronc, de gros cerisiers qui étaient en ! 
pleine sève, comme on fait aux jeunes 
chênes pour se procurer du tan. A l’aide i 
de petits cerceaux, il enveloppa chaque ; 
tronc, de paille longue qu’il tint à quel- ' 
ques pouces de distance du tronc. Pour 
mettre la plaie encore plus à l’abri du so-
leil, il attacha, du côté du midi, un 
paillasson qu’il soutint avec des pieux. 
L’arbre, en cet état, fleurit un peu plus 
tard que les autres, et noua son fruit, 
quoiqu’il eût perdu une partie de ses 
feuilles et beaucoup de ses menues bran-
ches. L’année suivante, il parut encore 
languissant; mais la troisième année, 
Duhamel le voyant bien rétabli, ôta l’en-



veloppe de paille et trouva le tronc recou-
vert d’une nouvelle écorce.

Quand, pour la première fois, je lus 
l’exposé de ces belles expériences, je me 
demandai, avec Duhamel, comment une 
lame d’étain étant introduite entre le bois 
et l’écorce, il ne se formait pas d’écorce 
entre la lame et le bois ; comment il ne 
s’en formait pas non plus sur le bois mis à 
nu, que l’on recouvrait immédiatement 
d’une pièce d’écorce vive; et de même 
que Duhamel, je ne sus que répondre. 
Mais cette question s’étant depuis repré-
sentée fréquemment à mon esprit, je l’ai 
examinée sous toutes ses faces, et je 
crois en avoir trouvé la solution. Que le 
bois, dépouillé d’un morceau de son 
écorce, soit mis à l’abri de l’action de 
l’air et de la chaleur, sous du cristal et 
des paillassons, pour qu’il ne perde point 
son humidité ; ou bien que le morceau 
d’écorce lui soit restitué ou un autre 
équivalent (je veux dire un autre morceau 
de même espèce ou d’espèce différente, 
mais de nature à se greffer à l’écorce du 
sujet); il s’en faut bien que dans les deux 
cas, les conditions de végétation soient 
parfaitement semblables pour le bois. 
Qu’arrive-t-il dans le premier cas ? Des 
sucs élaborés s’acheminent par l'écorce, 
vers les racines. Descendus au niveau de 
la plaie, ils s’y amassent faute d’une 
issue directe. Une partie alimente l’écorce 
dont les lèvres vives s’épaississent en 
bourrelets ; l’autre partie gagne insensi-
blement l’intérieur de la jeune couche 
ligneuse mise à nu, et nourrit les extré-
mités molles et délicates des irradiations 
utriculaires. Ces extrémités, en état de 
camb ium , font saillie au dehors sous forme 
de mamelons, lesquels prennent de la 
consistance et ne tardent pas à remplacer, 
par un nouveau tissu cortical, le mor-
ceau d’écorce qui a été enlevé. C’est tout 
autre chose dans le second cas. Les sucs 
descendants ne font point naître de bour-
relets et ne pénètrent point dans la cou-
che ligneuse, ou du moins s’ils y pénè-

trent, c’est en si faible quantité que leur 
présence ne s’y manifeste par aucune 
production notable. Ils rétablissent, au 
moyen de la greffe, la communication 
entre le sommet et la base du végétal. Ils 
s’écoulent librement vers les racines et, 
chemin faisant, ils déposent dans l’écorce 
la nourriture dont elle a besoin pour or-
ganiser le cambium qui contiendra les 
premiers linéaments d’une couche de liber 
et d’une couche de bois. Ce dernier cas 
est selon l’ordre normal ; les expériences 
de Duhamel ne permettent pas d’en dou-
ter. L’autre est un cas d’exception : la re-
production de l’écorce s’opère par un phé-
nomène qui naît de la circonstance toute 
particulière où l’arbre se trouve.

Duhamel, à l’exemple de Grew, voyait 
dans le cambium une substance orga-
nisée à l’état naissant. Toutefois, il ne se 
dissimulait pas que cette substance avait 
l’apparence d’un suc épaissi ou d’une 
sorte de mucilage. Or, si en effet ce n’é-
tait autre chose, il serait présumable que 
la matière pourrait se dissoudre dans 
l’eau. Duhamel fit donc passer une jeune 
tige d’orme, dont il avait enlevé un 
morceau d’écorce, par un tuyau de cris-
tal qu’il ajusta convenablement, et il 
remplaça par de l’eau, l’air qui était in-
terposé entre la paroi du tuyau et le bois 
dépouillé. Le cambium parut, et peu à 
peu il recouvrit la plaie d’une nouvelle 
écorce. Ce résultat confirma Duhamel 
dans l’idée que le cambium est orga-
nisé.

Au commencement de ce siècle, l’ori-
gine du bois était devenue un sujet de 
vive contestation entre les phytologistes. 
Les uns tenaient pour l’opinion de Grew, 
les autres pour celle de Malpighi. Ce fut 
alors que Du Petit-Thouars publia sur 
cette question une hypothèse qui ne parut 
pas moins nouvelle à ses lecteurs qu’à 
lui-même, et qui fut repoussée égale-
ment par les partisans de Malpighi et de 
Grew. Il faut même avouer qu’elle ne 
fut pas examinée avec, toute, l’attention
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que commandait le nom de son auteur. 
L’idée première de Du Petit-Thouars était 
essentiellement celle de de La Hire : seu-
lement, notre savant contemporain avait 
employé toutes les ressources de son es-
prit et de sa profonde érudition, pour la 
mettre en harmonie avec l’état actuel de 
la science. Je ne partage pas son opinion, 
mais je reconnais qu’il l’a défendue avec 
autant d’habileté que de bonne foi, et 
que les nombreux écrits qu’il a publiés 
sur ce sujet sont remplis de belles obser-
vations, que peu de phytologistes jusqu’à 
ce jour ont su apprécier à toute leur va-
leur.

Selon la doctrine de Du Petit-Thouars, 
aux bourgeons seuls appartient la for-
mation des ulricules allongées et des 
tubes du bois, ainsi que des vaisseaux 
du liber, et aux irradiations utriculaires 
celle des utricules qui remplissent les 
mailles du liber et de l’aubier. Ces deux 
sortes de productions, l’une horizontale, 
l’autre verticale, se croisent à angle 
droit. On les peut comparer à une pièce 
d’étoffe : les irradiations fournissent la 
trame , et les bourgeons la chaîne.

Dès qu’un bourgeon est né, il tend à se 
mettre en contact avec l’humidité du sol. 
Cette disposition se manifeste par la pro-
duction de filets ligneux, véritables ra-
cines qui s’accroissent en s’allongeant par 
l’effet d’une force organisatrice, laquelle, 
comme l’électricité et la lumière, semble 
ne pas connaître de distance.

Les racines du bourgeon ne sont point 
nourries par lui. L’action du bourgeon se 
borne à imprimer à scs racines leur ca-
ractère spécifique et à leur donner la 
première impulsion. Les racines s’insi-
nuent entre le bois et l’écorce : elles y 
trouvent le cambium qui est, non pas 
un tissu organique à l’état naissant, ainsi 
que le veulent Grew, Duhamel et Mirbel, 
mais une sève très élaborée. Ce suc est 
l’aliment qui leur est nécessaire. Elles se 
l’assimilent du sommet de l’arbre à [sa 
base, presque dans le même moment.

Toutes les racines des bourgeons d’un 
même arbre se comportent simultané-
ment comme on vient de le dire. Rappro-
chées les unes des autres, elles se greffent 
entre elles de distance en distance, de 
manière à former un réseau ligneux, et 
toutes ensemble descendant, recouvrent 
les rameaux, les branches et le tronc, d’une 
nouvelle couche concentrique d’aubier 
qui, plus tard, deviendra du bois par-
fait.

Ces racines des différents bourgeons, 
séparées à leur point de départ, réunies 
un peu plus bas, se divisent quand elles 
descendent au-dessous du sol. Ce sont 
elles finalement qui constituent les racines 
de l’arbre.

L’ablation d’un morceau d’écorce, une 
forte ligature autour du tronc, font naî-
tre un bourrelet au-dessus du lien ou au 
bord supérieur de la plaie. Pourquoi? 
C’est que les racines qui viennent d’en 
haut et le suc qui les nourrit ne peuvent , 
descendre plus bas.

Que l’on enlève un anneau d’écorce du 
tronc d’un amandier, qu’on le remplace 
par un anneau d’écorce de prunier, la 
nouvelle couche ligneuse, produite sous 
1’ànneau rapporté, aura l’aspect et la 
couleur du bois de prunier. Est-ce à dire 
que ce sera en effet du bois de prunier ? 
Nullement. Il n’y aura que les utricules 
logées dans les mailles du nouveau ré-
seau ligneux qui tireront leur origine du 
prunier. Quant aux utricules ligneuses et 
aux tubes qui parcourront le bois, ils 
appartiendront à l’amandier; ils seront 
les racines de ses bourgeons. Que s’il ar-
rive (et cela ne pourra manquer) que la 
portion de ce bois, placée précisément 
sous l’anneau d’écorce de prunier, au lieu 
d’être jaune soit rouge, c’est que les utri- ; 
cules ligneuses qui la composeront auront 
eu pour nourriture un cambium élaboré 
par l’écorce du prunier.

Ce n’est pas sans étude que j’ai rédigé j 
ce résumé de la doctrine de Du Petit- !
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Thouars. Les savants écrits de ce phyto- 
logiste pèchent quelquefois par l’absence 
de méthode et de clarté. Je crois cepen-
dant qu’en général je suis parvenu à re-
produire assez fidèlement sa pensée, et 
que si j’ai commis quelques erreurs, cela 

I ne peut être que sur des points de mé- 
I diocre importance. Prenant donc cette 

doctrine comme je l’ai exposée, je vais 
I dire ce que je trouve de défectueux en 
I elle.

Il y a une question principale qu’il faut 
examiner avant toute autre : c’est l’ori-
gine et la nature du cambium. Grew, le 
premier, a annoncé que le cambium était 

I du tissu végétal à l’état naissant. Duha-
mel a adopté cetle opinion et l’a fortifiée 

I par de belles observations. Ce nonobstant, 
I Du Petit-Thouars déclare que le cambium 
I n’est qu’une sève élaborée ; que ce suc 
I peut accroître le tissu végétal comme 
r matière servant à la nutrition ; mais qu’il 
I n’est pas lui-même un tissu organisé.
I Quant à moi, j’accepte la définition de
II Grew, sans toutefois repousser en totalité 
I1 celle de Du Petit-Thouars. C’est qu’en 
r effet je vois dans le cambium la présence 

1 d’un suc nutritif, et les premiers résul- 
1 tats de la nutrition, c’est-à-dire les fai-

bles rudiments d’une organisation nou-
1 velle;etj’ai la conscience qu’en définissant 

ainsi le cambium, je ne me sépare point 
de la pensée de Grew et de Duhamel, 
quoiqu’ils ne l’aient pas exprimée en 
termes exprès.

Le cambium ne coule point comme un 
liquide; là où il naît, il reste fixé. Quand 

1 son apparition est toute récente, il res-
semble à une gelée incolore et transpa-
rente. Peu après, si on l’observe au mi-
croscope, on reconnaît qu’il est formé 
d’un tissu très délicat d’utricules arron-
dies, dont les cavités sont remplies d’un 

1 suc limpide. Ce suc, dans les rameaux ,
1 les branches et le tronc, vient plus parti-
culièrement des sommités. Les bourrelets, 
développés au-dessus des liens ou au bord 
supérieur des blessures faites à l’écorce,

en sont la preuve. Il pénètre les utricules 
préexistantes; il les nourrit et les féconde. 
Je dis qu’il les nourrit, parce qu’elles 
croissent visiblement; je dis qu’il les fé-
conde, parce qu’elles engendrent de nou-
velles utricules. Ici, la nutrition et la gé-
nération dérivent simultanément d’une 
même cause. La cause étant la même, 
n’en doit-on pas conclure l’analogie des 
résultats?

L’alliance du suc et des jeunes utricules 
qu’il a fait naître et qu’il alimente, c’est, 
je le répète, le cambium. Mais où trou-
ver ce suc avant qu’il soit devenu partie 
composante du cambium? A quel signe 
peut-on le reconnaître ? Par quelle voie 
arrive-t-il partout où le réclament les 
besoins de la végétation? J’avoue que 
ces questions m’embarrassent. L’opinion 
commune y répond à sa manière : elle 
écarte tous les doutes sans les résoudre. 
Elle veut que le lat ex , qu’on appelait na-
guère le suc propre, et que l’on compa-
rait alors comme à présent au sang des 
animaux, soit le sue. élaboré qui serve à 
la nutrition des végétaux. Je n’ai garde 
de prétendre que l’opinion commune 
s’égare, puisque moi-même je l’ai suivie 
sur la foi de M. Schultz, dans mon arti-
cle Camb ium  (voy. ce mot). Mais je dois 
avertir le lecteur qu’elle ne s’appuie sur 
aucune preuve directe. Personne, que je 
sache, n’a vu le latex franchir l’espace 
qui sépare ses vaisseaux des points ou 
la nutrition se manifeste. Il est contenu 
par des parois à travers lesquelles il 
n’existe aucune issue apparente. Ainsi, 
pour qu’il se déplace, il y a nécessité qu’il 
passe par une infinité de filières invisibles 
où, selon toute probabilité, il s’élabore 
de nouveau et change plus ou moins de 
nature. Je n’insiste pas sur ce sujet ; j’y 
reviendrai au mot Nutri tion . Pour le 
moment, il me suffit d’avoir établi que 
c’est à tort que Du Petit-Thouars ne voit 
dans le cambium qu’une matière nutritive 
non organisée.

Il se trompe égalem^jt^a^d il atyd-



bue la formation des couches ligneuses 
aux racines des bourgeons qui, à l’en-
tendre, descendraient de la cime des arbres 
jusque dans la terre.

On greffe une zone d’écorce de pru-
nier , dépourvue de bourgeon, sur le tronc 
d’un amandier, et, quand on juge qu’il 
s’est formé du bois sous l’écorce du pru-
nier, on coupe l’arbre à travers la greffe, 
et on trouve sous l’écorce, une nouvelle 
couche de bois ayant le grain et la cou-
leur du bois de prunier. Cependant, s’il 
était vrai que les racines des bourgeons 
eussent produit la nouvelle couche, elle 
devrait avoir le grain et la couleur 
du bois d’amandier, puisqu’elle provien-
drait des bourgeons de l’amandier, la 
zone d’écorce du premier en étant dépour-
vue. On sait déjà comment Du Petit- 
Thouars repousse l’objection. Les racines 
des bourgeons de l’amandier, dit-il, se 
nourrissant, sous l’écorce du prunier, 
du cambium qu’elle produit, il s’en suit 
que le bois de l’amandier est modifié 
par cet aliment, à ce point qu’il ressem-
ble à du bois de prunier......  On con-
viendra que l’engouement de Du Petit- 
Thouars pour son opinion, était porté 
bien loin, puisqu’il oubliait qu’aucune 
nourriture n’a la propriété de changer 
ainsi les caractères spécifiques de l’orga-
nisation.

D’autres, après Du Petit-Thouars, ont 
prétendu que le bois de l’amandier, ou si 
l’on veut, les racines de ses bourgeons, 
conservaient leurs caractères essentiels, 
mais que les irradiations utriculaires de 
la nouvelle couche ligneuse étaient four-
nies par l’écorce de prunier; et que, comme 
la matière colorante est toujours logée 
dans les utricules, la nouvelle couche 
prenait la couleur de la greffe. Que ré-
pondre à cette assertion? Elle est toute 
gratuite de la part de ses auteurs. 
C’est une création de leur esprit, qui 
n’a point de modèle dans la nature. 
Tout homme de métier, habitué à tra-
vailler les bois, n’hésiterait pas à dire,

si on lui montrait cette couche nouvelle, 
que c’est du bois de prunier.

Passons donc à d’autres faits. J’ai cité 
ailleurs (voy. Ca mb iu m) les souches de 
sapins à feuilles d’if, observées dans les 
forêts du Jura par M. Dutrochet. Je re-
produis ici cet exemple qui éclaire mer-
veilleusement le sujet que je traite. Il y 
avait quarante-cinq ans que la hache 
avait fait tomber la partie supérieure des 
troncs, et la végétation intérieure ne 
s’était point encore arrêtée dans les sou- j 
ches. Elles avaient continué de former 
annuellement une couche ligneuse, quoi-
que depuis quarante cinq ans elles eussent 
été privées de bourgeons. A la vérité 
chaque couche était si mince que toutes 
ensemble n’avaient que huit lignes d’épais-
seur ; mais enfin il y avait eu produc-
tion de bois, et les bourgeons n’y étaient 
pour rien. Ce fait paraît décisif; cepen-
dant la conviction de Du Petit-Thouars 
n’en fut pas même ébranlée. Il trouvait 
dans l’existence prétendue de bourgeons 
latents, réponse à tous les faits de ce 
genre ; à ses yeux, le dernier ne pesa pas 
plus que les autres. Or, ce fut de la part 
de ce savant homme une étrange erreur 
de logique, de repousser les conséquences j 
immédiates d’un fait certain, par une 
hypothèse dont il savait bien qu’il était 
impossible de démontrer la solidité.

Ce serait abuser de la patience du lec-
teur, de passer en revue toutes les réfuta- j 

tions que l’on a faites du système de Du 
Petit-Thouars. Je n’en reproduirai plus 
qu’une. Elle porte un tel caractère d’évi-
dence et de simplicité, que je m’étonne 
qu’elle ne se soit pas tout d’abord pré-
sentée à l’esprit des phytologistes.

Supposons ( les faits de cette nature ne 
manquent pas) qu’une ent e A'acacia I 
inermis ait été greffée en fente à six ou 
huit pieds de terre, il y a longues années, 
trente ans par exemple, sur un faux-aca- ; 
cia ou robinier (robinia pseudo-acacia) ; 
provenant d’un semis^e^c^x ou tr^is ;
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ans. Selon le système, que s’est-il passé 
durant les trente ans écoulés depuis la 
greffe ? Les bourgeons du robinia inermis 
ont poussé chaque année des racines, les-
quelles , sous la forme d’une couche li-
gneuse , se sont glissées entre le bois et 
l’écorce du robinia pseudo-acacia, jus-
qu’au-dessous du sol. Ainsi le tronc s’est 
accru successivement de trente couches 
de bois de robinia inermis, puisque ce sont 
les bourgeons de cette espèce qui les ont 
produites; et toutes ces couches, les unes 
après les autres, se sont divisées dans la 
terre, en racines qui, bien entendu, sont 
des racines de robinia inermis. Cela étant, 
si l’on fait des boutures avec ces racines, 
on obtiendra nécessairement des robinia 
inermis. Voilà du moins ce qu’il faut 
conclure du système ; mais voici ce que 
prouve l’expérience. Les racines employées _ 
en bouture donnent des robinia pseudo-
acacia; par conséquent, l’organisation 
spécifique de ces racines est celle,qui est 
propre aux robinia pseudo-acacia, et 
comme elles ne sont que le prolongement 
des couches verticales et ligneuses du 
tronc, ces couches sont aussi de même 
essence que le robinia pseudo-acacia. Il 
est donc évident que ni les racines de 
l’arbre, ni le bois et l’écorce de son tronc 
ne tirent leur origine des bourgeons du 
robinia inermis.

Reste la doctrine de Grew. Tandis que 
les autres hypothèses s’écroulaient, celle- 
ci s’est affermie. Elle n’était dans l’origine 
qu’une idée vague ; elle est devenue dans 
ces derniers temps, une théorie précise, 
lumineuse, inébranlable, qui se rattache 
aux plus importants phénomènes de l’or-
ganisation et de la vie. Ce jugement sera 
justifié, je l’espère, dans les articles où je 
traiterai de la fécon dati on  , de la nut ri -
tion  , de I’organogéni e , etc.

Un bourgeon commence toujours une 
tige, une branche, un rameau. En géné-
ral, dans le bourgeon, la partie la plus 
anciennement formée, qui est sa base,est 
celle dont la croissance s’arrête la pre-

mière. Cependant, il y a des exceptions. 
Les causes qui solidifient le tissu et 
mettent un terme à sa croissance n’ont 
pas, dans toutes les circonstances, une 
égale activité. S’il se présente des cas où 
leur action est très faible, l’endurcisse-
ment du tissu sera très lent. C’est précisé-
ment ce qui a lieu pour les bourgeons 
dont chaque mérithalle a une gaine à sa 
base. La base est garantie par cet enve-
loppe, de la chaleur, de l’air et de la lu-
mière. La transpiration est moins abon-
dante, le tissu se dessèche moins promp-
tement ; il y a peu de carbonne fixé ; la 
partie reste blanchâtre, délicate, succu-
lente Il s’ensuit qu’elle continue de croî-
tre long-temps après que la partie su-
périeure du mérithalle, que rien n’abrite, 
s’est endurcie et est devenue stationnaire. 
Celte théorie est fondée sur un grand 
nombre d’expériences commencées il y a 
vingt ans et reprises avec plus d’assiduité 
dans ces deux dernières années (1832 et 33). 
J’en ai déjà parlé au mot Bourg eon . Il en 
sera question encore au mot Nutriti on , 
où je donnerai un extrait du journal de 
mes observations.

La croissance de l’arbre en longueur et 
en épaisseur est le résultat de la forma-
tion annuelle des couches ligneuses et 
corticales. Au printemps, la sève monte 
dans le tronc, passe dans les branches et 
les rameaux , nourrit les bourgeons qui 
s’allongent, pénètre dans les feuilles, s’y 
élabore et envoie dans l’écorce le suc nu-
tritif qui fortifie et féconde les utricules 
préxistanles. Le cambium, ce passage 
graduel d’urie organisation occulte et dou-
teuse à une organisation patente et par-
faite, se forme dans tous les points où le 
volume du végétal doit s’accroire. Si la 
végétation est vive et que les utricules se 
multiplient en masse, le cambium est 
très apparent; mais si la végétation, pro-
cédant lentement, ne fait naître les utri-
cules qu’une à une, les petits dépôts de 
cambium qui se forment çà et là succes-
sivement , échappen^^^ys^ recherches,



et l’apparition inattendue des nouvelles 
utricules nous apprend seule qu’ils ont 
existé.

Il y a une première et courte époque 
de formation, durant laquelle le cambium 
offre ça et là de faibles linéaments qu’on 
a peine à suivre à travers la matière mu- 
cilagineuse, et qu’on n’essaie pas de des-
siner parce que la mémoire, immédiate-
ment après l’observation, n’en reproduit 
qu’une image incertaine. Quand cette va-
gue vision s’est dissipée, l’observateur 
discerne nettement un tissu cellulaire 
très délicat, composé de petites utricules 
soudées ensemble, de telle manière qu’on 
serait tenté de croire que la paroi de 
chacune d’elles est commune à toutes les 
utricules contiguës. Ce tissu commence le 
libe r  et 1’au bier  : le liber, jeune couche 
corticale; l’aubier, jeune couche ligneuse. 
Sur la coupe transversale des pousses 
naissantes du marronnier d’Inde (oes- 
culus hippocastanum), la section de ce 
tissu figure un croissant qui embrasse la 
partie la plus extérieure de chaque filet 
de la première couche du bois. La portion 
interne du croissant appartient à l’aubier; 
la portion externe appartient au liber. Ces 
deux portions se distinguent déjà par un 
aspect différent, l’externe étant d’un 
tissu plus délicat et plus transparent que 
celui de l’interne. Mais ces caractères dif-
férentiels sont si faibles qu’ils ne frappent 
que les yeux très exercés. Quand la pousse 
s’allonge et grossit, les utricules du liber 
s’allongent et s’élargissent, et leurs pa-
rois s’épaississent; mais rien n’annonce 
encore que chaque utricule ait sa paroi 
propre. On dirait plutôt que les parois 
sont des cloisons indivises entre des cel-
lules contiguës. Cette illusion est de 
courte durée. La paroi de chaque utricule 
ne tarde pas à se détacher de celles des 
utricules voisines; et la ligne de sépara-
tion marquée entre toutes, rend mani-
feste l’individualité de chacune. Alors 
elles sont développées en longs tubes qui 
finissent en pointe. La partie du liber où

ces caractères paraissent d’abord est la 
plus rapprochée de la circonférence, et 
c’est aussi celle qui s’est formée la pre-
mière ; car le liber s’accroît de dehors en 
dedans.

L’accroissement suit une marche in-
verse dans l’aubier. Il s’exécute de dedans 
en dehors. De là vient que les parties les 
plus jeunes du liber et de l’aubier se tou-
chent , et que les parties les plus vieilles 
sont les unes relativement aux autres à 
distance très sensible. Dans l’aubier nou-
vellement formé, qui constitue la portion 
interne du croissant, il y a donc du tissu 
de deux âges. La partie de ce tissu la 
moins récente, laquelle par conséquent 
confine au bois, a ses utricules rangées 
en séries régulières, du centre à la cir-
conférence ; mais le grand diamètre de 
ces utricules, au lieu de se prolonger se-
lon la direction des rayons, se prolonge 
selon celle des cercles concentriques. Le 
retour constant de ce caractère fait qu’il 
est impossible de ne pas reconnaître d’a-
bord les premiers indices de l’existence 
de l’aubier, dans les jeunes pousses du 
marronnier d’Inde.

Ni le liber ni l’aubier ne demeurent en 
cet état. Avant la fin de la croissance de 
la jeune pousse, un tissu utriculaire naît 
entre l'aubier et le liber, et chasse en 
avant ce dernier, dont les utricules tu-
bulaires se séparent en petits faisceaux 
qui se dispersent dans l’écorce. De son 
côté, l’aubier opère incessamment sa 
conversion en bois parfait. Ses utricules 
s’allongent dans une direction parallèle 
à l’axe de la jeune pousse. Un certain 
nombre s’élargissent en même temps 
qu’elles croissent en longueur ; et parmi 
celles-ci, il s’en trouve qui, unies bout à 
bout à d’autres utricules, forment des 
tubes d’une dimension notable, par la 
destruction des parois qui interceptaient 
les communications. Ce mode d’organi-
sation, procédant par la destruction pour 
arriver à une formation nouvelle, la-
quelle a néccssaircment^u^u^influen^e



sur les phénomènes de la vie végétale, a 
été observé par moi, il y a plus d’un 
quart de siècle (voy. Exp. de la Thêor. 
de l'org. vêgêt. pag. 192, Paris 1809). 
Toutes les utricules do l’aubier semblaient 
d’abord un tissu cellulaire d’une seule et 
même pièce. Maintenant les lignes de sé- 

I paration sont apparentes comme dans le 
liber. Toutes les utricules de l’aubier 
avaient des parois minces, planes, com-
plètement diaphanes. Maintenant les pa-
rois sont épaisses et parsemées de petites 
élévations à demi opaques.

Les considérations de ce genre ramè-
nent sans cesse notre pensée sur l’utri- 

i: cule, principe unique de chaque organi-
sation complexe, élément essentiellement 

I générateur, dont les modifications subi - 
tes ou successives produisent les formes 

I ' variées de la matière vivante : phéno- 
I mène étonnant de grandeur et de sim- 
I pficité, qui sera éternellement l’objet des 
I méditations des naturalistes philoso- 

; phes. {Voy. Gén ér at ion , Nutr ition , etc.)
La pousse naissante se compose pres- 

I que entièrement d’un tissu d’utricules 
: arrondies. Quelques faisceaux de trachées, 
) connus sous le nom d’ÉTUi médu llai re  ,
1 sont disposés en cercle autour de la région 

| centrale. Ces faisceaux ne se touchent 
1 point; les espaces intermédiaires sont 

remplis par des utricules toutes sembla- 
1 blés à celles du reste du tissu. Plus tard, 

des formations ligneuses venant à recou- 
: vrir la partie la plus extérieure des fais-

ceaux , les utricules qui les séparent, res- 
[ serrées dans des limites plus étroites, 
i éprouvent de notables modifications. Elles 

s’allongentsuivant la direction des rayons, 
et leurs parois, comme celles des utricules 
ligneuses, se couvrent intérieurement de 

1 points saillants. La disposition rayon-
nante de ces utricules indique suffisam- 

! ment qu’elles appartiennent à cet appareil 
| organique qu’on appelle irradiatio n  

uTRicuLAiRE. Elles s’étendent depuis la 
moelle jusqu’au tissu cortical. A cet âge,

1 très peu avancé, ce sont les seules irradia-

tions qu’offre le bois du marronnier d’Inde. 
Mais avant que la saison de la végétation 
soit terminée, d’autres irradiations pa-
raissent, etcelles-ci, organisées comme les 
premières, n’ont cependant aucune liai-
son avec la moelle. Seraient-elles le résul-
tat d’un développement spécial de certaines 
utricules préexistantes, ou bien seraient- 
elles produites par de nouvelles généra-
tions d’utricules s’interposant entre des 
formations un peu moins récentes ? C’est 
ce que je n’oserais décider. Quoi qu’il en 
soit, l’existence des irradiations utricu- 
laires mérite toute notre attention, s’il est 
vrai, ce dont je ne fais pas de doute, 
que l’allongement des utricules est un in-
dice certain de la direction que prennent 
les fluides.

Mes recherches organogéniques sur les 
couches corticales et ligneuses ne se sont 
pas bornées au marronnier d’Inde. J’ai 
porté mon attention sur plusieurs autres 
espèces ; et je ferai connaître plus tard, 
dans urftravail spécial, la série des faits 
que j’ai observés. Il en est un cependant 
qui doit trouver place ici, parce qu’il est le 
complément nécessaire de ce que j’ai dit 
précédemment touchant les tubes ligneux 
ou corticaux emboités les uns dans les 
autres.

Quand les tubes corticaux ou vaisseaux 
du latex, comme M. Schultz s’exprime, 
sont très jeunes, l’emboitement n’existe 
pas encore ; chaque tube est simple ; son 
calibre est rempli d’une matière liquide, 
transparente ; sa paroi est extrêmement 
mince, mais elle ne tarde pas à s’épaissir. 
Peu ensuite, la matière, qui est assuré-
ment du cambium, se condense, éprouve 
un retrait du centre du tube vers sa cir-
conférence, et se métamorphose en mem-
brane, de sorte qu’un nouveau calibre 
s’ouvre, plus étroit que le premier. Alors 
il y a deux tubes au lieu d’un, et comme 
la matière liquide se renouvelle, bientôt 
un troisième tube se forme, et peut-être 
un quatrième. On dirait des tubes jetés 
en moule lès uns dans les autres. Pour
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assister à ces créations, il faut s’y prendre 
de bonne heure, avoir l’œil au guet et 
s’armer de patience. J ai pu les observer 
avec suite, dans le laurier rose ( nerium 
oleander). Des coupes de l’écorce et du 
bois du convolvulus nervosus, m’ont 
offert aussi des tubes inscrits les uns 
dans les autres, qui, en plusieurs en-
droits, ne se touchaient pas. Il était donc 
impossible de nier que ces tubes fus-
sent distincts. Les utricules ligneuses de 
ce même corwolvulus se doublent, se 
triplent, se quadruplent par des forma-
tions intérieures qui se déposent succes-
sivement. Tout cela ressemble à ce qui se 
passe dans la formation du pollen. Le 
rapprochement est trop instructif pour 
que je le signale sans le justifier. Je 
choisis, pour exemple, le potiron (cucur- 
bita pepo ). Voici la succession des faits :

1° Une utricule faisant partie de l’an-
thère, est partagée intérieurement en 
quatre loges, lesquelles sont remplies 
d’une matière liquide. La portion de la 
matière qui avoisine la paroi de l’utri- 
cule prend, dans chaque loge; plus de 
consistance, et finit par devenir une 
utricule bien distincte.

2° Le résidu liquide qui remplit l’utri- 
cule nouvellement formée s’épaissit à 
son tour au voisinage de la paroi et de-
vient aussi une utricule.

3° La matière liquide n’étant pas épui-
sée par la production des deux utricules, 
parce que cette matière se régénère inces-

samment , et qu’elle abonde en raison de 
l’amplitude croissante de la cavité qui la 
renferme, il se forme une troisième utri-
cule recouverte par les deux autres.

Là s’arrêtent les formations , quoiqu’il 
Y ait encore de la matière liquide dans la 
troisième utricule. Cette matière liquide, 
jointe à des granules qui y nagent, et les 
trois utricules superposées entre elles, 
constituent le grain de pollen. Mais ce 
n’est pas de ce grain, considéré dans son 
ensemble, que je veux parler; ce que j’en 
dois dire trouvera place autre part. Il ne 
s’agit ici que de constater l’origine des 
trois utricules qui entrent dans sa com-
position. Cette origine n’a rien qui s’écarte 
delà loi commune. La matière liquide 
s’épaississant et devenant une utricule, 
se régénérant et donnant naissance à une 
seconde utricule, puis à une troisième 
utricule, qu’est-ce autre chose que du 
cambium? Les phénomènes s’accomplis-
sent précisément comme dans une utri-
cule ligneuse du corwolvulus nervosus, 
ou dans un tube du marronnier d’Inde et 
du laurier-rose. Ce sont tous ensemble 
des actes uniformes de la nut riti on , dont 
la fécon datio n elle - même n’est qu’un 
mode particulier {voy. ce mot).

Dans les racines des dicotylidonés, on 
retrouve les couches corticales et ligneuses ; 
mais elles diffèrent un peu de celles des 
tiges, des branches et des rameaux. Ce 
que j’en dois dire sera mieux placé au 
mot Rac ine  qu’ici.
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EXPLICATION DES PLANCHES.

PLANCHE CXX1V, p. 1.
Fig. 1. Coupe transversale d’une branche d’orme (ulmus campestris) de 

quatre ans. Grandeur naturelle.
Fig. 2. Portion de la coupe fig. 1.
Fig. 3. La fig. 2 très grossie.

Les couches corticales annuelles sont indiquées par les chiffres 
1, 2, 3, 4. La couche 1 est la plus anciennement formée et la plus : 
extérieure. La couche 4 est la plus récente et la plus intérieure.

Les couches ligneuses annuelles sont indiquées pareillement par les j 
chiffres 1,2, 3, 4. Le chiffre 1 indique la couche la plus ancienne et 
la plus intérieure; le chiffre 4, la couche la plus récente et la plus 
extérieure.

Les deux remarques précédentes suffisent pour faire comprendre 
l’ordre des formations.

Fig. 4. Un feuillet cortical. On voit qu’il est composé de tubes latexifères qui 
forment un réseau, et d’irradiations utriculaires qui remplissent les 
mailles du réseau.

Fig. 5. Coupe transversale d’une branche de tilleul ( tilia europœa) dans sa 
première année. Grandeur naturelle.

Fig. 6. Fragment grossi de la coupe transversale représentée fig. 5.
La branche, fig. 5, étant à sa première année, n’a qu’une couche 

ligneuse.
Fig. 7. Coupe transversale d’une branche de tilleul dans sa seconde année.

Grandeur naturelle.
Fig. 8. Fragment grossi de la coupe transversale représentée fig. 7.

La branche, fig. 7 et 8, étant à sa seconde année, a deux couches 
corticales et deux couches de bois. La couche de liber n° 1 et la couche 
de bois n° 1, sont le produit de la première année. Ces deux couches 
étaient d’abord appliquées l’une contre l’autre, comme on le voit 
fig. 6. La couche de liber n° 1, s’est éloignée de la couche de bois n° 1, 
de toute l’épaisseur de la couche de bois n° 2, et de toute 1 épaisseur 
de la couche corticale n° 2. La couche corticale n° 1 n a pu se portei 
en avant sans que les mailles de son réseau s’élargissent. Il suffit de 
comparer la couche corticale n° 1 de la fig. 8, à la couche corticale n° 1 
de la fig. 6, pour reconnaître cet effet, qui devient plus sensible encore 
dans la fig. 10 et surtout dans la fig. 12; et l'on remarquera qu’er 
même temps que les mailles s’élargissent, le tissu utriculaire qui le:



remplit (voy. lettre x, fig. 12 et fig. 3), et qui est la continuation 
des irradiations utriculaires, devient plus abondant.

Fig. 9. Coupe transversale d’une branche de tilleul dans sa troisième année. 
Grandeur naturelle.

Fig. 10. Fragment grossi de la coupe transversale représentée fig. 9. Après ce 
que nous avons dit des fig. 6 et 8, toute explication sur la fig. 10 serait 
superflue. Les chiffres joints à la figure l’éclaircissent suffisamment 

Fig. 11. Coupe transversale d’une branche de tilleul dans sa neuvième année. 
Grandeur naturelle.

Fig. 12. Fragment grossi de la coupe transversale représentée fig. 11. Toute 
explication serait superflue.

Fig. 13. Coupe longitudinale tangentale d’une couche de bois d’orme {aimas
campes tris ), dans la partie où il y a des tubes d’une médiocre 
grosseur.

On voit en a le tissu allongé ligneux, et en c la coupe des irradia-
tions utriculaires.

Fig. 14. Coupe longitudinale tangentale d’une couche de bois d’orme, dans la 
partie où il y a de gros tubes.

a. Tissu allongé ligneux, b. Gros tubes ponctués, c. Irradiations 
utriculaires. d. Tube ponctué, marqué de bandes sans points et 
translucides, qui indiquent probablement l’existence antérieure de 
c oisons qui se sont détruites. Cette considération avait déterminé 

1. Mirbel à écrire, dans son Mémoire sur l’origine, le développe-
ment etVorganisation du liber et du bois, que les tubes qui offraient 
ce caractère n étaient que de grandes utricules allongées.

PLANCHE CXXV, p. 2.
Anat omie  du  marronnie r  d ’Inde  (æsculus hippocastanum).

Fig. 1. Fragment d’une coupe transversale d’une branche de deux ans. (En A 
la coupe entière de grandeur naturelle. ) 

a a. Écor ce .
f. Lacune dans le tissu utrieulaire de l’écorce.
g. Petits cristaux renfermés dans quelques utricules.
h. Tubes formés par des utricules qui se sont allongées. Ils sont 

disposes en faisceaux, et proviennent de faisceaux plus considérables 
qui ont etc repoussés en avant et divisés en petits groupes, par suite 
de la formation de la seconde couche ligneuse. Ces tubes, fermés à 
leurs deux bouts, contiennent le latex, qui, comme on le comprend 
bien, ne peut y circuler ainsi qu’il le fait dans les tubes ramifiés et 
agences en reseau. M. Mirbel a nommé filets corticaux les petits 
faisceaux que ces tubes composent. Les filets corticaux du marronnier 
d Inde, de même que ceux du laurier rose, ne se régénèrent pas chaque 
année, comme les couches corticales du tilleul, de l’onne et

■fftyon 1



a b. Aubier . Il est composé d’utricules, dont le long diamètre est 
parallèle aux cercles concentriques.

i. Séries d’utricules qui formeront dans le bois les irradiations 
utriculaires.

b c. Couch e  lign eus e de la seconde année. 
i. Irradiations utriculaires.
I. Gros tubes qui se sont ouverts dans la masse du bois. 
c d. Couche  lign eus e  de la première année. 
i. Irradiations utriculaires.
l . Gros tubes du bois.
k. Trachées.
e. Moelle. Les utricules qui la constituent sont souvent couvertes 

de points saillants.
Fig. 2. Portion de l’aubier représenté dans la fig. 1.

a b. Dans la fig. 2, le tissu est plus grossi.
m. Indique la portion du tissu de l’aubier qui s’allongera dans la 

direction de l’axe de la branche, et deviendra ce qu’on appelle plus 
particulièrement du bois.

i. Indique la portion de l’aubier qui s’allongera du centre à la cir-
conférence et deviendra irradiations utriculaires.

Fig. 3. Représentation très grossie de la coupe transversale d’un filet cortical.
La paroi des tubes est très épaisse, cela résulte de la formation de 
couches intérieures, lesquelles sont évidemment de nouveaux tubes 
qui naissent dans les premiers.

Fig. 4. Représentation très grossie d’un fragment de la coupe du bois, fig. 1.
o. Utricules ou tubes ligneux.
i. Utricules des irradiations. On voit dans leur intérieur des points 

relevés en bosse.
Fig. 5. Représentation très grossie d’un autre fragment de la coupe du bois fig. 1.

p. Petits pertuis qui établissent une libre communication entre des 
utricules contiguës. M. Mohl, qui a le premier vu et dessiné sous cet 
aspect les pertuis de certaines utricules, pense qu’une membrane 
très fine intercepte la communication. Ceci demande un nouvel 
examen.

Fig. 6. Fragment très grossi d’une coupe transversale d’une très jeune pousse 
de marronnier d’Inde. (En B, la coupe entière de grandeur naturelle.) 

a a. Écorce . 
a b. Un+iy-.x lig Àë Px . 
b e. MqEijtV’ '1 * ' ?
h. Portion» du ^issu utriculaire de l’écorce qui ne tardera pas à se 

transformer en tubes, qui contiendront le latéx. 
k. Trachées .



Anat omie  du  lau rier -ros e  (nercum oleander).
Fig. 7. Fragment très grossi d’une coupe transversale d’une très jeune pousse. 

( En C, la coupe entière de grandeur naturelle. )
q r. Portion de l’écorce.
r s. Jaune bois.
t. Moell e .
u. Filets  cor tica ux , composés de longs tubes indivisés, finissant 

en cæcum par les deux bouts.
v. Traché es . L’une d’elles est déroulée.
w. Filets composés de longs tubes comme ceux de l’écorce, et qui 

n’en diffèrent que par leur position. Ils servent, de même que ceux de 
l’écorce, de réservoirs au latex.

F/'e. 8. Un des tubes qui entrent dans la composition des filets corticaux, et 
par conséquent aussi dans la composition des filets w, fig. 7. On voit 
par transparence les corpuscules qui nagent dans le latex.

Fig. 9. Tronçon d’un tube appartenant à un filet cortical. On y remarque trois 
renflements annulaires, qui ressemblent aux articulations d’une paille 
de blé.

F g- 10. Tronçon extrêmement grossi d’un tube de même nature que les pré-
cédents. Il est marqué de stries longitudinales et transversales, qui 
se coupent à angles droits. Un cercle qui se montre sur la coupe 
transversale, à peu de distance de l’orifice du canal interne, signifie 
qu’un second tube s’est formé dans le premier.

Anat omie  du  convolvulus nervosus.
Fig. 11. Coupe longitudinale d’une jeune tige.

x. Utricule s ligne uses  dont les parois sont couvertes intérieure-
ment de points relevés en bosse.

y. Utricules plus larges, plus longues , sur la paroi desquelles on 
distingue très nettement des aréoles qui semblent être percées à leur 
centre,

z. Interruption de la paroi, qui donne du poids à cette opinion, que 
les utricules ligneuses sont quelquefois criblées de trous au moyen 
desquels deux utricules contiguës peuvent communiquer ensemble.

Fig. 12. Fragment d’une coupe transversale du bord d’une vieille branche du 
convolvulus nervosus.Xki wit •queiCl^fluc utricule ligneuse contient 
deux autres utriculçs'^ui ti’êxistaiènt qâs originairement. Les trois 
utricules ne sont pdint, squdéos lune A l’autre; elles sont seulement 
juxta-posées. ■ v
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